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SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

M O N S SIGNE U R 

LE PRINCE DE CONDÉ. 



ONSEIGNEUR^ \ 


LES Mufes cherchent les H^r ôf ; 

iC'eft à Fombre des lauriers dont ils 
fe couvrent, quelles aiment à for- 
mer leurs concerts , & votre Altefle 
doit s'attendre déformais à recevoir 
de leur part de fréquens hommages. 
Elles. vôu$ ont apperçu à la tête de 
no^ batailloM y donner des preuve! 


àe cette valeur S^mUe^ de cettedûi^' 
ble intrepiéité qui (e peignent toii-^' 
jours à notre imagination dès qu'elle 
s'arrête au nom immortel que vou& 
^orte», "[ , '^. 

Le tribur que j'o(e vous préfenter ^ 
Mon&igneur , vous appartenoit<iéî& 
comme au Prince à qui le bonheur au. 
pays qui m'a vu naître eft confié: Le 
reipeâ; l'amour & la vive reconnoiC- 
fance de ma Province m'avoient ap- 
pris combien de vertus aîmableji vous^ 
y aviez porté dans ces jours joà^Ma» 
enchaîné malgré lui, vous {permet'* 
toit de^ fairje fuçcéder à la ^oiredôs 
' combats celle de conquérir tous les 
cœurs« 

J'at l'honneur d'être , avec le pluf 
^fend refpeâ: i.' 

|us vo^TJu Altsssb SéKlvissuuc^ 
; MONSEIGNEUR^ 


U ÉCOLE 

AMOUREUSE, 

C OMÉ D I E^ 

Repréfintée pour la première f0is^ jwr 
les Comédiens François^ le it 
Septembre 1747^ 







w4. . ■ «a^. 


AVE RT I s s EME NT 

C Pour rEcoU Amourtufc. J 

V/Ettk Pi^ce &t reçue avec 
bonté par le Public , & jouit encore 
de l'avantage de TamSw quelque* 
fois.» C eft une imitation très-éloi- 
gnée d'un des plus jolis endroits du 
tajlor'fido. Il eft queftion dans cette 
paftorale de décider quelle bergère 
aura le baiier le plus doux y & Ton 
fent bien que ce Tableau ne pouvoit 
fe préfenter fur un Théâtre qui ne 
foufFre rien d'indécent. 

Ce que l'Auteur a fubftitué à Tî- 
d^ du Poète Italien , a fatisfait fa 
propre délicâteffe , auffi-bien que 
celle des mœurs générales ^ & lui a 
fourni les moyens de varier les ca^ 
raâeres des jeunes perfonnes > en 


leur fâifant eifayer des àiSétcnus 
tsiçons de faire Tamour. 

Les talents de T Adeur qui fouoit 
le Rdllede Cléon dans la nouveauH^^ 
ne l^iflerent pas appercevoîr quefoà 
âge ôc fa figute ne pouvoient guère 
permettre ^'on te prît * pour une 
jeune fille traveftie: aujourd'hui l'ai* 
niable , le jeune & vif A<Sleur qui eft 
chargé de ce perfonnage, joint heu- 
reufement à tout le feu de fon aâion, 
une figure qui rend Tillufion plusvraK 
femWable* 


mmm^ 


A ex E U R s 

JDe rjEcole Amoureu/ê, 

JULIE.' 
D O R I N E.; 
C H L et. 
F L O R I S E, 
C L E O N. 


Za Scèrue/lciâi JuUei 


n É C O L E 
AMOUREUSE, 

à O Rf ^ t> l E, 

SCENE PREMIERE. 
DORINE,CLÊpN. 

D O R I N E. ' 

gE g M vhiit <tft êtrafag , mnn&cie. 
^*"* C t E O N. 

Je ne ruii plus i au» , (e m«uis H je diftëie 
A lui peindre du moini l'eiccs de mon ic 

D O R. I N E. 
Jcfç*liqu'imca«rféDl3>1ea pâreoibelci a 

A ceiob|cl]euiie&chaiDUnl,' 
Mail je fçaii que ce tceut , l'il 

Se pr^aie bita dci alUonct i 


1 rÉCOLE AMOUREUSE, 

fx Ménalque , 8c-Clicon du même efpoir feduics ^ 
A des pieds pnc veri^ des larmes i 
Ils ont écé coixr-à'tour éconduics : 
Cependant ils avoient tout ce (^U*il faut poUt plaire. 
X.;i plus tendre amitié nous joignoit toutes deux , 
Aux loix d'un amour dangéseux ^ 
£Ue i&^appdt àntç fouftraire'.; 
Chloé, Flori£: , en paru^eant nos jeux ^ 
Suivent auflî fon confeil fidutaire y 
Et tous nos'inftans font heureux ; 
Nous goûtons des plaiiîfs enfânide l'innocence i 
On fourit s on babille ; on danfe i 
C'eft ainfi qu*«n paâè les jours 
Sans foins , fans defirs , fans amour ; 
Zncote ce matin ^ fur ramoùreufe yyreflè. 

Ton Amante s*ouvroit à mbk 
£vitôhSy difôtt-etle , uAe indigne foîblé(tê^ 
It de l^Âmoiirofons bnryer la loi* 

Je te jure 

C t E O 11, 
Ah ! ma foeuiL, ce ferment eft im tfîmfr. 
A mon amyittendrie , épargnez-en l'horreur : 
£n vain contre l'amour elle ofe armer fon coeur. 
Il faut qu'un jouj: elle foit faviâime, 
DO R IN È, 
Ta tr flattes » mon 6ere s ïu ûmfkrmçit^^tiaiàox»^ 
Julie interdice , isfofivii^ 
CL E O N. 
fout pî*ôter t9^tS^y4u*mA iqpt^U^cateiut 


COMEDIE. , 

Avec fang-firoid , avec iadiiBreuce. 
Ab ! & Ton coeur $*ém$ut facUemenc ^ 
Il peut enfin , fans qu*il y penTe » 
Pc U haine y paiTçr an tendcefentimenc. 

D O R I N E. 

7e.le Toadrois y mon fijece , aiSuémenc : . 
Mais cette baine eft réfléchie* 
Des foibleilcs du fe3Re,.elle t'eft affiranchie; 
Elle t'eft fait y |e ne fçais pas comment > 
Un genre de philofophie , 
Qui tous les jours la fortifie » 
Contre le&piçgss d*un Amaoï. 
Dans ce doux 6c champêtre afyle , 
£lie trouve tous fes plaifirs : 
MaStrefTe d'elle-même ^ uns aucuns delirs , 
' i^uand nous Teaoas U yotr , «Ue«ft touioufi-«rââ« 
quille i 

Tu Tçais déjà nos paflè^emt i 
De plus, cliaittne'lêfignale 
êk tenir les propos \» |ilus édifi<uis : 
On (ronde les plaifirs bruyans , 
•Dont l'humanité fe régale I 
Tout derient maoiefe'â fcauddlc) 
Contre l'Amour fur-tout »-les tiak»ibat plus piquans^ 

C'eft le fbcoîie notre mofile. 
Onfe débCe après pac-desjeux ianoeens , 
De narve-fic Simple Berbère % 
Mais notre loi la pUi £bvef9, 

A If 


^ LÉCOLE AMOUREUSE^ 

C'eft de ne voir aucun homme céans \ 
Oh ! fur ce point Julie cil inflexible^ 

. C L E O N. 

Je ne la verrojs point) Ah ! s'il éroic poffîble..«,7; 

Ma Cœur , ma chère fœùr , ton frère expirera • 

Si , par exemple ..; oui ... Hdée eft charmante...^ 
Comme une aibic«> ^ 

. .:j , , 

D O R I N E, 

Avec ce joli minois-U« 

C L E O N. 
Je n'imagine que cela. 

PORINE. 

RçQonce 4ooc à refppir qui ^'enchante* 
M^is'commentfe £iit-ily qu*abfent depuis long-t.eni$ j; 

L'Amour t'attende en ce village ? 
N'as-tu point-vu d'obiet/dans un û long voyage > 
Qui ce fit éprouye;; fie tendit» fentioKns î 

C L E O N. * 

r 

• Je te le dis , ma foeur y avec franchUè , 
le croiciU'tu ? .fpeâateur enchanté. 
Des biens donti'Amour ÊivoriTe 
Un cauc tendrement agîcé , 
A peu d^ chqfc près , j'avois ma liberté, 
^ans doute il eft un ten:^ marqué jpar l'amoar mêmen' 
Pour rencontrer ce que l'on doic aimçf : 
^8 mille objets je van laiiTois cbamn | 


COMEDIE. I 

Mais ils me frappoienc cous de même ; 
Mon cceut dcGioit tout & ne pouvoir choific '$ 
Il ne fe fentoîc pas ce goût de préférence 9 
Ce fentimént yainquenr , cet amoureux deux ^ * 

Dont ragréable violence , 

Près d'un objet » vient vous faifitt 

7*àrrive hier y |e te demande", 
£t Ton m'apprend ton réjoair en ces lieux > 
t>n parle de Julie- ^ dû chacun appréhende 
Que je ne cède au pouvoir de Tes yeux y 
On ipe -fait le récit de fa rigueur extrême , 
Un fecret mouvement feglifTedans mon' caut$ 

Ce maân agité de même ,' 

7e me fais dfe Jiilie on portrait enéhantéur , 

Plus je tarde à la voir , plus mon ame e(k émue , 

Je viens donc , & fous cebofquet , 

Ce qui frappe mon caur auffî-tôt que ma vtie ,• 

C*eft Julie occupée âfe faire un bouqu^. 

Alors, 

D O R I N £. 

J'&ntendé du bruit , quelqu'un ici s*avance i 
Si c'eft elle , je vais lui dire en confidenee , 
Tout lé mal que fcs^ yeux t'ont fait. 
Vas te cacher derrière ce feuillag;i9. 
Je t'y rejoins : mais que Cléon Toit fage > 
Il pourroit gâter mon ouvrage , . 
JLa fc montraat en indifcrec* 

Cléon Coft^ 





rf rÈCOLÈ AMOUREUSE ^ 


WÊHamÈmm 


SCENE //. 

©ORINE, CHLOÉ, 
ThO'RîSi.,aihahus dtkimmts, 

D OR IN E. 


C 


Ommenc ! e'eA Ghleé , c'eft Flotife^ 
Ijir hafasts de jeone^ g^aas ! 
On ne peuc être pl«s fiiiprUe 
Que js k iuls de ces dcguiTesMOS. 

* C H t O É. 

En vérité, chère Dorinc, 
Tous ces petits jeux innocens , 

Auxquels nous palHons notre tcms, . 

Nous rendoitfnt rhusnear trop chagrine* 
Il faut en tout de la variété,. 
Et le plaifir cefTe d'être goûte. 
Quand mal à propos on s'oSidltLc 
A la fade uniformité. 

F L O H I S I* 

Je rougilloJï d'aller 5 en naïve Bergère , 

Cueillir des iîeurs , jouer Tur la fougère , 
Dans unbuidon découvrir quelques nids , 
Examiner ^ baifes les petits. 


COMEDIE, 

C H L O i. 

Ce dernier plaifir-Iâ me plaît plus que les aucrel. 

le ne fçais fi mon cœur eft faic comme les y6cres : 
Mais |*ai goû&é ceint foif une douceur ^ 

Une certaine yviciSç > nâ ebép^ iasérioiK » 
Une tmàsuBSe inexprimal>le t 
A TOtTy à l»4i(c.r CÇ9 petits ^ 
Qu'imuMXHimefiC nous avions pris ; 

dh ! de tous nos plaifirs ^ c'eft-là le plus axmabfe« 

D O R I N E. . 

7e fuis 4^et. de ton ^iivlt. 

^ « Il Q 4 
€e n'eft p6ttruii|iq«MC<yii*iW!^pVu6r e» £f^^ii||ipeé 

I^O R I Kl. 

De tout cela, que voukz-vous conclure? 
Expliquez-moi votre deffein. 

F t O R I S E. 

C^eft one. cfpec^ 4^ sugeiiff • 

C H L O $. 

Vne amoureufe lice » un cpmbat incenalo. 

D O R 1 N E. 

Te n*7- comprends rien^ je vous jure« 

ï t Q R ï S E. 

On à id c'apporter de la viU» un hal4t s 
Vas le voir , j*ai du moin^ commandé qu'on le Hc« 
il faut , ainfî que nous, que ta tç trayeiUfiTeA. 

Air 




s rÉCOLE AMOUREUSE, 

D O R I N E. 

Mais il faut que tu m'éclakcifies. . . . « 

C H L O É. 

Nods roulons, iba chert, en ce jour 
Que celle de nous trois qui fera mieux l'amouv^ 
Pour prix > reçoive une guirlande i 
Ceft à Jiilie â fuger encre nous.^ 

D O R I N E. 

7e TOUS entends , noais j'appréliende 
Que notre Cacon en courroux, 
A qui ces |eiix fembleronc foui. 
De vous }uger ne fe défende : 
Sur-couc ne conipcez pasr^ur moi y 

Mais â Tinflant il me vient une amie , 
Et parente de plus , donnons«lui mon emploi : 

Vous l'aimerez , elle cft jeune & jolie". 

Ainfî que vous , je la traîveftirai i 

Va habit d'homme eft aufli fa folie. ^ ' 

C H L O É- 

Tout coitame il te plaira. 

D O R I N É. 

Bon : je vous aidetal 
A gagnet Taimable Jtditf. 
7e fuis , vous le fçavez , fa plus intime amlé ) 
J*ai fur elle quelque pouvoir : . 
Comptez fur moi > )e le fer^û valoir* 


I 

^ 


COMEDIE. 

F L O R I s E. 
J^ais traveftir ton amie au plutôt'. 

C H L O £. 

A<&ea > Docine. 

D 6 R I N 1 

On fera ce qu'il fàut« 


s C Ef^ E III. 

D o R I N E. 

\J "Uc je vafe enchanter mon frerc , 
lorfqu*!! fçàura ce que j'ai fait pour lui ! 

Que mon efprit Ta bien fervi l 

Fafiè PAmour qu*on le préfère » 

£t qu*il foie heureux aujourd'hui ! 
Pour {k tranquillité, pour là mienite peut-être; 
Que faifons-ilousdan^ ce fé'duit champêireT 

Je crpis que nous extravaguons, ' 

Julie a fur nous un empire 
fondé f fur quoi? pen vois'pe'u tes ràif^ns; 

£t cepenciant â fes I^eçûiis y 

Tous les jours je me facrîfie. 
Ma vanfté s'oppofe aUx plaifirs de mon coeur.- 
?our fcntir quelque aiVionr , je voudroîs que' Julie j 

Avant moi 9 (èntît la douceur 

D'une amoureufe f/mpachie^ 
Mais je la voi^v 


ïo L'ECOLE AMOUREUSE i 

SCENE IV. 

1) O R I ISF E ^ J U L I E, 

B O R I K £• 


È 


H ! bien , ma bonne 8c tendre amie y 
Quel foin t'occupe en cet inftant ! 
A^reûds-moi te fuict de cette nêyeiie. 

1 U L I E; 

7c ne fçals : mais àiôn coeur, dans un état flottant ,' 
Cherche , fans le f rouver , l'embarras qui Tagite. 
7e rêve , ma%ré moi , fani ûiiecfc Ans fuÎGe* 

b O R: I N É. 

I7n cœur indiiïSrent a Tes momens d'ennui« 
Ceft aux ptaifirs à chaiTêr la trifleflc. 
Heureufemenr , ma chère , qu^aujourd'hu! 
Ta pourras en goûter d*une nouvelle efpece , 
£t qui ramèneront la gaieté dans ces lieux : 
C*eft la plus pUUrante cntreprife . . • . . 
Chloé bicuiôt , £V( c I loiife, 
£n habits de galans , vont paroître â tes yeox* 

Elles fout laCTes de nos feux : 
7e n'ofe condamner leur petite inconflaace s 
lis font û languiilàns ! 

J U L I E* ^ 

Tu veux dirveflAiyettX. 


C O M E n I E. u 

Kous leur devont pourtant toute no^ innocence» 
Xteirà quoi boorce traveiUffeÀenc \ 

O O R I N E. 

A ce fidre l'amour* 

7 U L I X. 

Que difotif U rconunenc \ 
A me faire l'amour? . 

D O R I N £• 

. . Oui , c'eil-U leur id^« . 
Chacune , au fund d» c^eur ^ eft. très-perfuadée y 
Qu*â bien parler d*aniout , elle c£u^a« 

; O: L I S. 

C'cil un extravagance. 

D O R I N E. 

Au fond, peodangereaft 
Qu*eil-ce qu*il en arrivera \ 

JULIE, 

L*entreprife eft crès^hazardeufe. 

e* 
Au danger on s'expoléra ; 

Pendant un tcms , d'amour on parlera: 

Puis on finira par en prendre; 

D O R I N £. 

Tu fçauras bien nous en défendre. 
Ce badlnage n*y fait rien î 
Elles ont inventé cet innocent moyea^ 


n r ECOLE AMOUREUSE^ 

Pour s'amufcr , pour te.furprendre 2 
Une guirlandie eft le prix du Vainqueur. 

Tu feras juge de la liçc j 
It voilà tout 5 f e ne vois pas qu'on puîfle 

Craindre dc-là quelque mallicut/ 

/U t r K 
XBfqùcfçàit-on»' 

t) O R I N É. 

Je me fuis engagée^ 
A te fiire approuver leurs défis amoureux. 
Je te fcrois fort obligée , 
Si tu vouloîs te prêter i leurs jeui , 
/û-nom de raraidé qui nous joint toutcsdeux.' 

J Ù L I. E. 

ïn ta faveur, fc veuftc bien me foumcttte 
A prononcer fur leurs petits débats : 
Mais il faut au(îî me promettre , 
<iuc dcÉ jeux au/Ti fous , ne continifcront pas;' 
it fcras-tu de la partie 1 

t> Ô R I N EV 
^6n , j!ai remis mon rôle , & j'en charge une amie v 
. <îwipourmcvoir, arrive de fort loin. * 

-^ J U I? I E/ 

Je vais la recevoir^ 
ï> O R I N E. 
SSn'iBii'eft pas befo&y 


C O ME D 1 £. }^ 

Dans mon apparcemcnc elle fait fa toilette , 
Il cravaille fans doute à Ton déguifement y 

Tu la verras dans fon^hablUemenf: 
Elle y doit être biea , dlle eft grande & bien faite \ 

Et desfeiixplqins|derentimcnji^i ' 

Mais voici nos Amans. 

s c E N E J^. 

JUilE, JOORINE, FLOJRCSEi 
C H L O !l^ fenaft une guirlande^ 

JULIE. 

Hj N fort M équipage \ 
C H L Ô É, 
Il eft charmant , s'il eft de votre çoût^' 
D O R I N E. 
VoiU ^lu £lus tendre langage* 

JULIE. 
Et ^u plus précieux 9 fur-touu ] 

D O M N E. ^ 

* 

Je vais averdr nia. parente , 
Que l*on n'attend plus qu'elle ic2| 

CHLOÊ. 

Ke tarde pas He^oîs îix^P*^^^ 
Pcconuoexice^ 


14 VEÇOLE AMOUREUSE^ 

f l O R I 5 E. 

Moi je le fuis auf^• 
DO il IN 5, . 
Vtï< moment «x -fera Uafiàlw. 


SCJENE VI. 

JUWE, CHXOÉ , FiLO^ISEp: • 


Jek 


J U L I E. 


courts i préfent de ma Tacilité. 

Je vftis donc , four vous faclsfaûre ; 
^uyet tout au long le jargon afièâé 
D'un amoureux imaginaire. 

F L O R I 5 £. 

Mais ç'eft par-U que ce jeu doit vous plaire^' 
y ous n'en craignez que la réalité* 

ï U L I€. 

C'efttoujoursle-même langage , 

Le même «noui \ par conféquent. • • • ^ 

Je fiiis d'un avis^liiêfent \ 
Ce c*eft à notre çrpcit falrcun^pou trop d'PUtragej 
Jcfcccends voor Jàiéidlei:^. 


C M B D 1 E. 

ft \e ioitccai fi bico moii rote , 
Qu'il poucia vo>fi cmbanallct. 

JULIE. 
Allez, ToiKccei une folle. 

CHLOiË. 
SÙDifit roiu en )iigcie£ lulculC. 
JULIE. 
7c me rfferve ui moins , dam lout ce badiiufe, 
Le dioît tic concidlci toi piopos imouNuxt 
Il fauc que )e me dédoninuce 
De ce <)u'ili aiuQlit d'taisijaat 
F L O X. I S £. 


j6 r ECO LE AM017R.EUSE; 

WÊÊÊÊiÊmÊÊÊmaÊÊmm 


r 


SCENE VIL 

P O R I N E :, Ç L ,É O N ^ 
ET LESPR^GÉDENS. . 

C L E O N. 

[bat) Y^ 

\7 Ue d'attraits î je fuis interdit, 

F L O R. } S .£. , 

£n vérité , ton aÀiid etlcfiaiinantec 
Aucuu Àipai^t a'cft mieux Cous cet haj^i;« 

D O R I N £. 

^Ue cfk un (>eu timide. 

J V t It. 

r » 

, tllc a grand tort de Vbx%i 
D O R. I N E. 

^IIon$ y ma chère amie , un peu de fermeté. 
Songez que vous devez pacoître 
Amoureux de cette Beauté. 
Voyez vos aimables Rivales , 
Sur leur front eft peint l'enjouement i 
Le même efpc^r les rend égales ^ ^ 
Imicçz-lei > ayez Taix d'un Amanc 

JULIÏ, 


COMEDIE. 17 

J U L I I. 
ll^allez pas cepencUnc outrer la reiTemblance* 

. C L E O N. 

' On' ne fçaoroiifftre Amant à demi. 

C H L O É. 

âon Dieu ! quel ton ! c'eft un Amant tran(ù 

F L O R I S B. 

Qu^attendons-nous , pour que le jeu commence > 
Allons y Chloé , ne perdons point detems. 

C H L O ij 

Il faut céder le pas â TEcrangere» 

C L E O N. 

Non , s'il vous pfeît ; vos exemptes charmans 
>fl'àpprendronc ce que j£ dois faircr 

F t O R I S E. 

Ih r bi€n , foit , je vais commencer y 
Il £iut , Julie , entre nous prononcer ,. 

Sur-tout foyez Juge équitable , 
It couronncx l'Amant le plus aimable^ 

J II L I I. 

Ce fera tout au plus le mo&js défagréabl». 

Quoi qu'il en foi^ ^niiTons, s'il vous plaît.» 
A cet amufcmcnt je me prête iregrct. 

F £ a R I s E, 
7e ne fuis point un AmaajÇ oïdinaire y 


i8 LECOLE AMOUREUSE^ 

Je ne viens point à votre cœur 

l'arler le lainage Tulga*re 

D'un ennuyeux adorateur ; 
Je vous aime , Julie , & d'une ft>ble ardeor^ 

Qui doit vous flater davantage , 

Que le frivole & commun étalage 

De CCS propos ufifs qu'infpire la fadeur ; 

Les grâces font votre partage ^ 

Xe mien eft de les célébrer s 

Ztmon amoureû un hommage y 

Que les cems fçaurpnt'confacrer. 

Je puis , dans mon ardeur fîncerc , 

En célébrant votre beauté , 

lui donner rimmortalité : 

Voilà les droits que y'at pour plaire : 
Tout fetyira de matière à mes Vers. 
Si vous continuez à faire la fevere , 
L*élégie audi-tôt de fes trifles concerts 

Fait retentir la touchante harmonie» 
Je me plains , je |émis. Etes- vous attendrie': 

L'efpoir élevé mon génie f 

•Une plus vive rtiélodic 

Se fait entendre dass fés airs : 
XJn Madrigal heureux, mie Chanfon jolîe y 
Célèbrent mon triomphe & vos attraits divers j 
Ainfi mon nooi ^ & mes feux pour Julie y 
Vont fc répandre au bout de l'Univers, 

JULIE* 
Un Aoiant ( s'il en eft ; cherche moins à parohre y 


C à ME Ô I R. - >9 

Xe coEttr de fou Amtore eft l*Unîyen pour loi , 
It l'amour propre eft facile à connottre 
X>aiis cette ardeur que vous vantez ici* 
On fçait le motif d*un tel zèle : 
Tout Galant qui chante une Belle , 
Fait moins^ pour elle que pour lui. 

F L O R I S E. 

H cft vrai qu'avec vous l'aurai part à la gloire: 
Mais ce fera^buvrage de l'amour. 
J U L I E. 
Qu'elle en foit donc le prix. 

F t O R I S £. 

Quoi *. f'aime fanf retour ! 
En vente je n^oftrois le croire. 
G'eft un tréfor qu'un Amant bel efpric , 
L'amour n'cft pas îûcpuifable , 
Etfouvem lorfqu'ons'eft bien, dit 
Que l'on s'aime f U qu*oia iR aimable , 
La converfatibn tarit. 
Vefprlt foutient alors U douce înteltigienice 
Si nécefiaire à deux AmaiS. 
Eh ! peut^on craindre rincooftancc , 
Le dégoût ou l'indi^rence , 
Où font raniour & les taleor? . 
Cédez donc aimable SuHis » 
Et bannidez la cruauté. 
S'il eft quelque bien dans I* vie y 
Ah [ c'eft U fenfibilité. 

Bij 


.80 X'ÊCOZE AMOC/REUSE, 

JULIE. 

La morale eft un peu légère , 
It vous me permettrez <f être d'un autre avisi 
En un mot je refte fevere , 
Malgré Phébus & tous Tes favorisa 

D O R I N E. 

Ccft un événement qui leur eft ordinaircr 

Chloé m'a Tair victorieux j 
Je gage qu'elle efpere un àiccêsjPs heurëur. 

CHLOÉ 
Du moin3ai-{e fait choix d'un plus beau caraâere«r 

F L a R I S E. 
A cet air conquérant je ne me fierois guère. 

C H L O É. 

Oh f je le crois : mais je (farle à mon tx>ur* 
J'aVMsjuré, belle Julie y 
De ne plus- écouter Tamout. 
Mon coeur épris d« la coquetterie , 
Vouloit a^er & changer chaque jour y 

J'aurois fort bien paiTé ma vie 
A ce métier galant & féduâeur. 
7oint du tout , je vous vois i ic mon pariure ccrtrr 

De vous aimer fiiit la folie. 
Oui , je fens qu*il foupire , & qu*il fait même plus» 
Voulez- vous qu'il Vépanche endifcoursTuperâvs? 

Il (mk ^ucijmfia xaiToAnablc ^ 


C O M E D I E^ 9t 

Songdz que le niai qui Pac<able ,- 
Xâ^un poifoD qn*il a prif-4anfrvos y£ux y 
£c qu'ir&nc ou lerendre heureux >- 
Ou lui paroîcse moins aimable. 

JULIE. 

Votre cœur eft le iilaîtrc , & |e n'cmpcchc pas- 
Ûu*fl faie iSroûvè hà^iïTablc. 

C H L O t. 

Oh l la défaite cfk pitoyable : 
Feut-il vous ôtôç yos appas ? 

X JJ Ir I Bi ■■ ♦ 

TU juré d'être înacceflîble 
Aux vœux frivoles.dos Amans. 

C L' H G É0' 1 

On ne tîenr point defcmblablesfermens. 
Iff n'en eft de facrés , qufc ceux d'être fenfible. 
Songez-vous que f'fmnîblc à voschaittons attraid 

Mille douceurs', mrllfe plaiUrs parfaits ? ; 
Je crois , fansibe vanter , qu'ici \t puis le dire y 
Mai^Danaé , Cttiôcnc , èi là? jeune Thémirc 
Auraient peur moi quelque bonté ,^ 
Si , mettane à profit leut ingénuité ^ 
Jfefeignois feulement défcir rendre lesatm«$. 
11 eft vra^qu'à mes yeux vous avctpîlus- de charmes-r 
Mais ce n'eft pas un droit qui fonde vos refus* 
Allons , plus de rigueur , ne me réftftez plus^ 
ï>«ia€a;»«i «etfc main y que je la trouve bclict 


ê± LECOLÊ AMOUREUSE, 

ic vais la dévorer. Encore ta cirifclle ! 

£h • Cl donc , rnié main eft une bagatelle > 

On ne lefufe pas ces petits cadeaux-lâ. 

7 U L 1 E. 

F2ni(icz y finzlTea!. 

C H L O £• . 

Fort bien , nous y Toilâ* 
Vous allez dire encor que \c fuis téméraire. 
Que vous ii*êces pas faite à tant de liberté > 
Peut être auifi que fe fuis détefté ; 
C*efl à peu près la légende ordinaire : 
Mais je fçaic iquoi m'en tenir ^ . 
Voulez- voue faire une gageure \ 

JULIE» 

tt quelle y s'il vous plaSt \ 

C H L O & 

Que yotre cœur fflormiire 
bc ta rigueur qu'il vient de me faire fouiirir , 
Quoi ! vous bailTex les yeux , vous £ûtesU difcrette ], 

Voici rmflant de la défaite. 
Convenez que l*ani»ur eft le charme éi% coSvxt y 

Qu'il eft le feul bien de la vie , 
Et qu*â ce Dieu charmant il faat qu'on facrifîe 
Raifon , eCprit , rioMlfîê , emplois ^ honneurs 
Je dirai plus , |ufqu*2 la vertu même ; 
J*entcndi cette vertu . dont Tâpre auflérité 
yun doux engagement fuit la nécef&té ; 
On n*cft fage q|ae quand eo aimkw 


CO M E D I A. Vf 

JULIE. 

yovLZ'pzi^tiet f hitù cA vérité; 
Il fle TOUS icAe plus qu'à prouver oc ryftém«» 

C H £ a É^ 
le ^rioniVer eft un autre poîuc : 
Ce n*eft point dii tout mon zSbitt» 
D'ailleurs , quand la fhofe eft «fi claire ^ 
On décide , on ne prouve poioc. 

]^ U L I E^ 
C*eft mdncret aifez^fa folblieiTc , 
Que d'ufer d*un pareil détour , 
Je dois l'exemple en ce feiour ^ 
Xc [c répète encor ce que jit dk fans cédé : 
^- Le premier foupir de l'amout 
X£ft le dernier de la fageilev 

C H L O É. 
C'tft à moi de venger ce Dieu de la teildrwfle ^ 
De votre mépris pour Tes feux. 
Avouez donc que je vous incérefTe*^ 
Vous fouriez r. . . fort bien Vous détournez les yeux f 
A merveille .... Je vois que vous êtes rendue. ' 

Mes fonpirs ^ mes feux , mon ardeur 
Ont pafl^ >urqu'à votre coeur , 
Et mes raifoDS vous ont vaincue , 
-Ccn e(l aiTez , & mon rôle eft fini.. 

JULIE. 

Vous rtvez fait avec intelligente. 


^4 t'icOLE AMOUREUSE;. 

Xa plupart des Amantf en agidènc ainfi. 

D*un amoar qu'on n'a point fend ^ 
Exagérer la viotcncfc > 
Pfc{ïcr , prfer fur un ton précieux ; 
ïu fa faveur expliquer le fîlence , 
Ou les dédains de l'objet de Tes feux : 
VoiU TamouT , voilà £^ manoeavte ordinaire. 

F L O R I S t. 
C'cft à vouis'à combattre : allons , bellis étrangère y 
Voyons C\ vou^fçavez le langage d'amour. 

C L E O N. 

Belle Julie , eft-il vraî qu'en ce fotir 
Il m'eft permis de devoilet moh ame ? 
7c puis donc vous niontrér tout l'excès de ma flâmcV 
Heureux aveu", s'il né vous déplaît pas. 

F £ O R I S E. 

Comment donc ! pas (î mal. 

c L E o n: 

A ce tendre énîbartasf^ 
A ce trouble confus dont mon ame cft atteinte , ...,^ 
Ï^Ton .... ie ne puis parler .... accable par la Cifàinte,. 
Xlon efprit fc refufe aux tranfports de mon ctfùr. 
Je ne puis voiis mohtrer combien je vous adore 5 
On exprime aiïSment une légei* ardeur : 
Il n'en eft pas ai'nfi du fëu qui me dévore. 
En vain voudriez-yûQ$ , négligeant mesr fôupirs^ 

Prefcrire à mon araeallarmée 
Le baibare dévoie d'écouâèj; Çci à^ùi% ^ 


C O M E D l s. 4$ 

y (m n'obtiendrez jaouû de n*êcre point ûtakc^ 
Dès le premier i|?iUnt que je yous appei;çiu^ ^ 
Mon coeur fut ^ite « tous mes fens perdus 
Me fournirent bien^tôt au pouvoir de Tos.chamicf, 
Arec tranfport je yous rendis les armes \ 
C'eft â yous maintefiiVK à régler mon def^ , 
Vom pouyez d'un feul mot me faire un foa diyiii » 
Ou me condamner à des larmei. 

JULIE. 

Dotine » ton amie , a l'air intéredànt , 
ftr fetycax y far>& ^ix , elle poqtflvle ftdirfie , 
C*eft le langage 2ç le t^ 4*ttn Amant. 

C H L O i. 

Mais c*|9ft aufi ce que fadmlfo j 
M M peut pas, fouer plus yraifemblablemeM:. 

F L O R I S E. 

Arec quel arc elle foupire , 
On dirqit qu*cn e£Fêt fon coEur cA ôppre^. 

; , C I. H O *• I 

Le mien f fe* cK^f, fcxrih«mbamfll. 
S'il ayoirà répondre i tout cel>adiiiage. 

y XJ L I E. 

Feut<ion donner un meilleur témoignage; . 
De la facilité qu*on trouve à nou$ duper \ . . ^ 

Qu'à nos genoux quelqu'un-viennc ramper , 
Qui parle de foupirs | 4e teudrçCe , d'bommage » 


9$ L'ÉCOLE AMOUREUSE, 

' 'Le cctiir commence à fe ptéoccuper j 
Qu*il ïk fe^Iàflè point' , qu'il en repatle encore'; ' ' ^ 

QifH jure enfin, qu'il nom adore , 
* Il eft bien tur de nous tromper y 

Sdr mbi-m^me )e le confeflè y 
Xn faux Amant faifoit impreflîon y 
* l^e fçauroit-on nous parler de teodreffet 

^ans nous caufer d'émotion! 

C L. E Q N. ( vivement. ) 
-, ^Q^fiatvtMU-jei ô CieU votre fi«ur s-»cé»A^ 

' ' 1 u L rÉ. 

VoiU bien Tamoureufe adreffe 9 

Peut-elle feindre mieux ce qu'elle ne fent pas I 

•^- • . . ' • 

C L E O N. 

Ce que je ne fens pas ;,vo)is me faites injure ! 
Quoi • je^urrois infultet vos appas 
' Par une lâche & cruelle impofture ; 
Le faux amour iè diftlngue aifimeat^' 
. £ar vérité diiitre du parjure , 
ReconnotiTez le véritable Asnant 
A fon refpeâ.pour la fîmple nature , 
S'il ofe. découvrir Tes feqx , 
C^eil en tremblant , c'eft en baiflantles ytdx « 
loin d'augmenter Tes maux, à peine il peut les peindre^ 
* Il fc tait , il.foupîre, ilcft refpeâueux j 
~ Belle Julie , ' èft-cç «infi qii*on fçait feindre $ 


COMEDIE. if 

J V Lli. 

C 

«Alabc'eft du moins , «iafi que Tout feîpiec 
En ma fareuf , vous même cémoignez , 

Ne peafereic-on pas que vous êtes ûttchc « 
Que vous feQtcz.de véritables feux î 

Il femble que Tamout fe Toit peine dans Tes yeuxi 

C L £ O N. 

Ali ! dans mon coeur il s*e(l gravé bien mieiHU 
J U I. I E. 

M Tout ne feignies pas >^ que vous feriez i plaiadre^ 
L'amoureft le plus dangereux 
De cous les maux qui font â craindre. 

C L E O N. 

l'Amftur ! le premier bien que nous ait ùâi le Ciel^ 
Cecelprit répandu fur tcuite la narare , 
Cette douce union dont la force eft iî pure , 
.L*amour enfin peuc-il VQUifembler tel? 
Il fuit par'tout vos pas , il vous parle fans ceflêy 
Il am'mç vos yeux , c*cft par eux qu'il nous bleilê t 

Àh ! de quel prix payez-vous fes bien&ics ? 
Dites-moi , fans ce Dieu , que fcroienc vos actrain^ . 
Haïrez-vous celui par qui vous êtes belle > 
Julie , à fes décrets , ceiTez d'être rebelle , 

Songez qu*ici tout cft fait pour Tamoûr , 
C'eft le dieu de mon cœur 6c du vôtre , JuUe^ 
£a vain 'veos afteûez d'être fon elmemie , 

Vous lui lendrea hommage quelque jour, •' 

C i) 


«8 rÉCOlE A:MO^KEl/SS^ 

En n'aiiiuuic p«lac , vùIk croyez fcte heateufè y 
Voiii Sic muoaUCat pAs le plus p«râic4K>afacar , 
Un tendse fcntiBHwy , une flâmc «m^Tcufis » 
Peuvent ièids ceaipUc viHte CQSHC. 

<Gf. H O^ 

Aiuolt-dle taifon? 

ï I T E. 

Teuiecrotfnréreiire; 
Et me ttads pNi^ut â^cb erreur. 

C L SO N. 

Four moi y lôhi dMmfKer totre rigueur 'extrêmcii 
Je dtxe mon bônheror du moment où pattnû » 
La froideur ^ eft ^tte fyftêmey 
Moi 4*aime mieux le malbcur taètac 
D*aimer iàns cipoird'âcre aimé. 

J U II £. 

Mais qufct eft ftnc te crbt&le qui m^agite f 

réprotfte un érat Yîblent , 
Jamais rien 1 men ytojt ne^arut fi touchant , 

Mon ame eft confure , interdite* 
Le langage d*amour vous eft bien naturd , 
J'ofe à peine vous voir . . . . irofi yeux , )e le parîe » 

Adpudroienc le coeur le j^lus cftiel* 

C L E O N. 

lU n*oac rien iaic fur vous , M» 
Vou» ^ui Ifiimmçi» vpi|$ l» Kve^raT^. 


£ O M E D I Ê. ^ 

JULIE. 

Ah ! ne reprenez point ce râle , )e rousprie , 
U eftembarrafianty )e Val trop éprouvé , 

C*eft affcz loin poafler la raillerte : 
O Ciel ! comment > que £utes-vous i 
L'oorquoi tomber à mes genoux i * ^ 

Ceflcz de me ttoobler par de û fau/Tes larmes , 
Ce |ea pour un infiant avoit pour moi des charmes , 
Mais )e Tois qu'il eft teoasdele fake £nir , 
U prix vous appartient , donne-moi la guirlande , 
Dorine , ton amie > a droit de l'obtenir 

Je ne crois pas qn^aun» la prétende. 

F L O R 1 S £. 
7c lai donne ma voix. 

D p R I N £. 

Qu'elle ait la mienne auffi. 

♦ • - ■ . 

CHtQi. 
Qu'elle «Il dk ftoi cette mllaa^fbàe d. 
7 U t I E. 

Vous triomphez d'une voix unanime , 
£t ce commun accord n'efl que trop Intime : 

Voilà le prix , vous l'avez mérité , 

Par- tout qû ton» irez ,. ibyez i^fc de plaire* 

Jeraisheureufè, envétifé^ 


* Il fe fettt 4 fis genoux, 

G iv 


3© l' ÉCOLE AMOUREUSE^ 

Que Totre amour ne foit qu'une chimère , 

Oubliant toute ma rigueur y ^ 

Si vous étiez ce que vous fcmblez être , 
A ce prû%|e loindiob mon coeur. 

C L £ O N. 

^ bien , il eft à moi , ciaipiez me reeonfidtte j 
£t cédez à ce doux pendunt. 
Je fuis. 

J U L I î. 

Achevez de m*inAruîre«' 

« 

C L î O H. 
7e fuis. 

JULIE. 

Hé bien. 

C L E O K. 

Un téméraire Amant. 
Il n^eft plus tems de feindre, U Vamour qui m'infpirej 
Vient de mt démaf£|uer fans mon conléntem'eiifey 
Le trouble de mon cœur a palîé fur ma bouche , 
J'ai tout dit , vous fuyez , arrêtez un moment , 
Mon état iaaUieureux nVt il rien qui vous touche î 

C H L O É. 

Je ne m'étoime pa» qu'il ait gagné le prix , 
Il fçavoit fon métier. 

r P L o R I N E. 

p«ur vomi y ce qui m'éteniic , 


C^cfl que nos yeux s*)r foieni niépdi f 
Il n'auroic dû tromper perfonile. 

JULIE. 

Quel embarras ! |e ne fçiis où l'en fiui i 
Efperez-Tous de me rendre (ênfible , 
Vous qui m*ayez trompée , & donc le fol amour , 
Pour paroîcre , a befoin d'un fî tâche dhour y * 

Vous , contre qtâ )e tau un coorrooziovIflciUe, ' 
Mais, que disrfe , aycc vous , Dorkieeftdcjpotcié y^ 

Sans elle , m*auriez-Yous connâe ? 
ta cruellea aafat cette tendre amitié > 
Don^ pour elle tou)ottn onme vit préTenue, 
C'eft elle que f accufe , & que je dois haïr , 
XUe «Dqui favms mis ma confiance enriere» 

D O K I N £. 

Hélas ! vous aile? Ten punir , 
Zn mépriiant Ton trop malheureux fràre. 

JULIE. 

♦ • • • 

^ Dorine > tu ferois fa fceur ? 

C L £ O N. 

l/t htn a balancé les devoirs de l'amie ^ 

Voilà fon crime , 8c mon malheur* ' ' 

•JULIE. 
^ Tout ce qu*il dit , le juftifie. 

C L E O N. 

Vottlez-Tous apwllci de votre propre arrêt ! 

* Civ 


3». riCOlE AMOUREVSE^ 

Ne Ails-ic pas ce que je femblois être* 
Ne fuis- je pas votre amant en effet ? 
Fourriez -vous bien tntor me i^éconaoîtrc \ 

De ce que |e difois , prèvoyoi$-)c Peffêt ? 

F L O R I S E. 

Oh ! U moc eft Ikfa^ ^ ta ne peux ^en ék^iu , 
Tulie^ il finit en croiris im pcnckaK qui ^ctcira , 

l^eux-tu^élMeriÊivoiz, . 

Tu ne pourras jamais fiilre ùa auiS boa choix. 

• 

' C L H O Ê. 

Il faut qi|*elle aime , elle a l^p «'c& dèkndKf^ 
Je fuis laflc â la fin de fa (cyétité , 

Regardez donc cet air fournis & tendre , 
Peut on lui rcfufrt cé'qu'll a Àérîté ? 


tî 


D O R I N E. 

♦ 

De tous mes torts , près de t<Jl , je m'accufe . 
Mais en faveur d*un frère « il faut me les paiTer. 

JULIE.. 

Je fais plji^encoce , je t'cxcufc , 

Et je veux même i*embra0èr : 
.... • 

Oui 9 Dorine , à Tamour je rends enfin les armes. 

Ton frère a mérité mon coeur , 

Je fcns que tôt ou tard un aimable vainqueur , 

Â ce Dieu , fait trouver des diarnies» 


N 


COMEDIE, 

CL ton. 
O Julie ! 6 ma Gsat ! 6 tnmfpoit cnclunteuc 1 
JULIE. 
Soureot un jeu va plui loin qu'on ne pcnft, 
Uoi-mime j'ai perdu nu libEtti , mon cœui , 
lyunc tufe innoccnic , ili Gini U tkonipcnre : 
O vous que mon exemple a (Huicct 1oD|-iemi , 
Foucvoice ctuauté, |e Au votre modèle: 
Jcroutouvreaulourd'liulEleicfaeminidjlSreiii, 
Que chacune dt noui pu d« nouveiui fcimeiu , 

Jure à l'unour une union fidcle , 
Il afaaifaoot , <iani noi irinrpom chumani , 
QMdc se pu bidlei d'une flimeicenwUe. 
tin dt U tUi4, 


^ 


•LA DOUBLE m 

EXTRAVAGANCE, 
C O M E D I E 

EN TROIS ACTES ET EN VERS. 

Kcpréfcntée pour laprtrrùcrefois ^pat 

Us Comédiens François , le %J 

Juillet 1750. 


A MADEMOISELLE 


DANGEVILLE. 

Or Toi qtiita î^ature & ThJtn ontinfintite , « 

Vdns t*art de pîéiire au tentr^ de charmer Us tffriu t 
OhiiinicwdHhiUjytet ' 

Ct'tortige enchantew' de Grâces &* de Rîs | 
f/ir qtU l*ami ijl toujours fîditUi t 
A tel ulifu êdoris dans J^srii , 

Di nus ftemtfs Effku /« doh U réuffuê, 
àdéifj wt tron fdifuat âvtn 
Sufife i mon cvur O* l'aequite f 

Mirt rè(tnn»if4pi f«Mf tê eeeuf tflmf ftu $ 
liefi Mf c^lià » im fmHmetu f ttnfiu i 
QH*en toits lieux ta fréfenu «xeite f 
Que cent fus nantit en lui s ^ 
A U l* exprimer tout Nnvitt ; 

^ voiU h trikut quUt n nnd aujourd'hui. 


A V ER T I S S EMENT 

C Pour la double Exiravaganu. J 

O'Ir. étoit permis ^ TAutear de 
cette Cbmedie , honotée des fuffrà* 
ges du Public , d en révéler les déf- 
feuts auxquels on fit grâce , il con- 
viendrbit qu*il confulta peu les vrai- 
femblances abfolues, & qu'il bâtif 
fur le fable. 

Plein alors de l'ancien Théâtre , & 
trop jeikie encore pour connoîtr<î 
affez le monde, il n ofoit s'exercef 
que dans ce genre de Copiédî^ 
moyenne , dont l'art confifte ^oini 
dans les caraâerës & les mœurs 1 
que dans un embarras & un déve- 
loppement d'incidents , qui (buvent 
doivent à leur défaut de vérité , ce 
qu*il$ offrent de piquant & de co- 
mique j ainfi que prefque toutei 
les bonnes plâifanteries , & les con- 
tes qu'à forgés l'imagination libre & 
gaïe de certains hommes. 


»\ 


AVERTISSEMENT. 

Sans doute on voultit bien tenîf 
compte à TAuteur des efforts (ju il 
avoit faits dans tout le cours de fa 
Pièce, pour en. rapprocher les èvé- 
i^emens du poiCble : le titre même 
4^ fa Comédie pouvoit encore en 
éxcufer la fmgularité. Qu'on ajoute 
à cela les talents fupérieurs de Ma- 
demoifelle Dangeville , & peut-être 
quelque facilité de dialogue } voilà 
yraifemblablement ce qui procura à 
cet Ouvrage la faveur publique qu i^ 
9 confervée au Théâtre. 

L'Auteur s'efl propofé depuis 
4*ètre plus vrai , d'examiner de plus 

(^rès.les hommes, mais les vices qui 
^ ui reftoient à appercevoir , intércf- 
foient fi fort Thumanité, & par con* 
féquent pafibient de fi loin le ridi- 
cule , qu il a regretté plus d'une fois 
un genre qu'un peu plus de maturité 
dans l'efprit» lui avoit fait abandoi^ 


i». » 


NOMS DES ACTEURS, 

ORG ON y TiTi de Dorife, M. de Bonneyal^ 

e O R I S £ , FiUi d'OrgM. Mlle GrandvU. 

n M.delaThorillece 
lEANDRE, ?«rr.f 

> Amoureux de Dorifi, 

LEANDRE, Fih. l 

M. KoCcHf. 

MARINE y MUe D^ngeriUci 

FRONTINi M. Armand, 

CRISPIN, M. PoUToiu 



IR5ï?^^5??5 
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LA DOUBL E 

EXTRAVAGANCE, 

C Q MÉ P i E 

EN TROIS ACTES ET EN VERS; 


ACTE PREMIER. 


^/mmm^mma^ami^rmmm^m 
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SCENE PREMIERE. 

FRONT IN/tf«/. 

|[p^j^ E n*ai pu la gagner , mocbleu , ^uellt 

W J 1^ Suivante ! 

^ Tç-^TF ^ PromciTe , argent , prière s enfin, rien ne 

latente: 
Tout eft à contre fens ; Fille i qui tout eft boB » 
Pete qui pour Epoux veut qu'elle ait ua bacboii 9 
^ubiette incorruptible* 


«o LA DOUBLE EXTRAPAG. 


S e E N E IL 
LÉANDRE, FRONTIN; 

I. E A N D «. E. 

XJLH ftoacia y U irernn-ie l 

Four U Totr , lui parler, dis-moi comment feral-le! 

F 11 O N T I N, 

]SoISr«y««, Mnifîear:iiKHiit(icTÎr4€iti 
Conyiendroic un peu mieux à Tamour molefté % 
terdccefift^mlecas* • • • • . 

< V X E.A.N p Rf. 

Comment > que yeux-tu diref 

F R O N T I N. 

Ce que je ne &is^ » vous nt fçatatiel le Hre r -> 
Je n*ai pas dans les yeux votre mall)|pr écrit. 
Regardez-moi > Moalieur. • • • « 

L £ A N D R E. 

Ilapcrdurcfprît, 
l>irlc 

F R O N r I N. 

PIusd*cfpoir. ... 

L E A N D RE. 
Quoi 

FRONTIN. 


s. 


€0 ME JP I E; 41 

J D. Q H T I Df. 

Voila votre ijwlheuç- . • , . , 

^ R O N T I N. 

Oui,c'cftlcDûBIe, 
H iàudroic mieux cent fois que vous fiiifiez yoûté » 
Kidé , cafll^ , goûteux , impôcent , édenté y 
<^ae d'avoir ce mikols 6^ cet ak Atit pour plaire ; 
Je v<U 4»» tour TWSllft il0f#K ufl. Commentaire* 
Silence. Qft y nmku : VlNM^WSM )f00ts'gP9S 
Ciojrez q9e<tntte!a dit , lariq»*99fl*ï»^f Ttt«t«^ii9 1 
De vos vceux U-deCus vous fondiez Pidifice » 
€'cftcequile<Utrvit. ........ 

L E A N D R E. 

" .-t - • 

' Ab î Frçntin ,* quel Tupplice ! 
De cet ^nignàe e^ifin âpprçn$-moi donc le mot. 

' FRONTIN. 

Ccifcît," comme vous , m'aVoit rendu fort Cot 
Je vais vouitl^ii^iiet. Moàfioitf Ocgon lePcre 
Veut un Gendre i|ui ibit atk moins fexagQiuûfie. 
Sa Fille i^UbonoMe vouloir ce qu'il veut i 
Voilà votre congé,, xe me f^sjj^ : 

Jt £ f ^ D R j^. 

Il fe peut 
^ Dûtife cofifeûte à cette extravagance t 

D 


42 lA DOtrSlB EXTRArJG: 

F R O N T I N. 

Bon y elle épouferoit , tant cUe a d'indolence » 
Un (îécle bien complet. AUlfi que n'avez-votli 
Quelque vingt ans de' plus, vous feriez Ton Epoux s 
Le poinc elTentiel^ quand on veut une fille , 
C'cft de s'accommoder au plan de fa famille j 
Vous avez tort , Moâfîeur. De plus, certain GrifoA 
Bientôt pour époufer arrive en la maifon 
L'affiiire efl réfolue 

MEANDRE» 

Oh Cid ) quel coup dû foudre I 
frontin , à Toiiblier ne piMiVaBC uwréfoadM y 
Il faut ou Tarracher des mains de ce Rirai » 
Ou mourir. ..... 

FRONTIN. 

Le deftein efl tant foit peu bmtal } 
Mourir eft un parti qu*oh ne doit j amais prendre. 
Fi donc : un feul revers doit-il vous faire tendre t 

L £ A N D R £, ( après avoir rêvi, ) 

Non , le verrai Dorlft & |e loi parlerai. 
le deflèin en eft pris , )e ^exécuterai. 
Amour , féconde bien ma bizarreentreprife ! 
Tout me devient permis. * * 

FRONTIN. 

Mais la soaiA eft promUê ^ 


COMEDIE. 41 

LEANDRt. 

il^impoite \ on téméraire eft heureux en amour i 
Suis-xnoû « • . • 

F R. O N T ï N. 

JTe m'ictendob y McAfieur , à <e cecour> 
Vous êtes , )e le vois , un héros de tendrcflè. 
Ce qu^on nommr prudence à vos yeux eft fisibleflè. 
Vous (brtez en fecrec de yocre gamifon , 
Four Ycfck à Paris Ikus aucune raiiÀn : 
Vous Yoyex en paflânc une fille iâkt beOe 
Si l'on veut , & d'abord yousfeupirez pour ellei. 
Vous venez vous logçr dans la même msGTon , 
Nourrir par conféquent votre amoureux poi£6» 
Vous voulez aufli-tôc citer du mariage , 
Tenter fe ne fçals quoi ^ mais cesfêuX de paflâfe 
M'ont pas de votre Père obtenu l'agtémenc : 
5a tendreflè pour vous en agit librement* . * « 

L £ A N D R £. 

Suis-moi fans répliquer. . • f ., • « « 



4+ LA DOUBLE EXTRAFAG. 


S CENE III. 
^RONTIN,MAftIN£« 

f R O N T I N. 


Ah, 


MARINE. 

£h 9 c*eft co) qni me fuis 

F R O N T I N 

lymr afiàiie qui prefle ^ 
3*obàtâ mon Maître viieftdéfefpéré , 
Je ne fçais qael projet dans fa t£te eft entré , 
i\ yeu&quc je le fiiive ^ adieu Duègne ioflezîUe. 


SCENE IV. 

MARINE feule. 

X L d 9 ma foi , raifon , f e fuis nn infenilble. 
Avec quelle rigueur j'ai traité cet Amant , 
Qu'autrefois l'aurols plaint» & fervi rarement 
7e ne me conçois pas : Thimenleplus bizarre , 
Ix plus foi^y le plus foc à xaes yeux fe prépare 
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COMEDIE^ 4$ 

ît jeroUdeCuig toidque l'oa fiifc le malheur 
D*im enfant que f immole auflipar ma tiédeur. 
JeFaime, 6ccependantfeUvoitlaTiâkiiiie 
D'un père qiri s'arroge un ikok illégitime. 
Nbn , ae le fbnfionspas : «fons la gitmnrfff 
De ce coup qui eomt'elle eft tout piic â partit } 
KUt a trop de vertu pour tt*toepfls â^Modic 
Dans cet eut affirux où l'on veut U contEaindMk" 
Comme je la connois , avec «i vieux maii 
l\k ooiroit devoir n'exifler que potr lui» 
Cependant f ai XsâSt trop avancer fwSâm , 
It pour parer le conp f e ne Cçtàs comment fidre»' 
Mais quelqu'un vient, rentrons. • * ^ . 


SCENES. 

MARINÉ, CRISPIN, 

CRI S PIN. 

1 * A pcfte, quel minois! 
MevoiUprisd*embIéej availçons toutefois; 
Ma belle . . . • I caf ce nom eft le vôtre fans doute ) 
Vous voyez .... Vous v<»fez mon efprit en déroute f 
Je ne puis mJe;cpUqugr rtanc |e fuis interdit. 

M A H l N E. 
Qttc voul^-fMi ) Ici q»*cft-ce qui vous condiût) 


46 LA bOUSLE EXTRAFA6. 

• C R 1 s P I N. 

Doucement. Il eft vrai <iue')e viens pour nn atta&} 
Mais en fait d*iméidt, te plus vif eft le nôtre. 
Menons de l*QrdfQ. à tout » & commençons pax moi* 
Je fuif pémfié de tout ce que fe vbi » ' 
£c pour dire «n un mot tout ce qui me tranfportey 
Je c*atme « mon enfant , ou le Diable m'emporte* 
Je ne fçaii d*eù tu viens , d*oû tu fors » où tu vas ; 
Mais de ce moment-ci je m'atuche à tes pas , 
£t tu me permeccxas au moins d*éttc toorombse* 

MARINE* 

letoneftfa^ûlier; 

C R I S P I N. 

Ton accueil un peu foàibre^ 
idole de mOn cœur , adoucie tes regtttis ^ 
Vois les miens. • 

• MARINÉ. 

Dis ton nom , ton deifein , ou je paci^ 

C R I S P I |îr. 

Attens y ne fçais-tu pas ici certaine £Ue 
Que l'on doit marier ? • 

MARINE. 

Ool. • • •^ 

CRISPIN. 

Fort Jeune & gentilfib 


"C à M £éD I E. ^fi 

MARINE* 

^aefioqpbtte» 

C R I S P I H. J 

• Beaucoa(b Fâle d*iui €omfnerçaftt.i 
Que l'on i|ipeUeOtgocu 

MARINE. 

JeUfcff, 
C R I S P I N. 

7eTÎâapoiirt*époiifer. . . . • 

' MARINE. 

Pjirle donc , eh Bâlcre^ 
^xe ferai bleatfit finie fur mon chapio»» ' ; 

On nem'époufepoiat. 

C R r S P I N. 

Je fuis, pointant ton fak; 

MARINE. . 

ï»oii . . ^ . on 

C R I S P I N. 

Tulcveux, je fuis doncfc Valet 
15'un Qnîc!ai& arrivé pour époufer Dortfe. 
^rffi , moi je t'époufc . . . . ch bien quelle furpriCc ! 

MARINE. 
^^ OA ne ratcendoit an plutôt que dcmasm 


AS LA DÛUSZA EXrnATAG: 

C R I S P I M. 

L'amour, comme tu fçais^^brtgtUdiemiilt 
C'cft lui qui aous 49ie||e* • . -. •• '% 

, . . 'M A R. I N, ]&^ a ffrt. 

O Ciel y que (bisojefdM ! ' 
Fcoute. A tes difcgmi | je toi» quf tu veux pUire , 
7e t'en tiens compte | maïs il me faut un portrait. 

' ÇR.ISPI.Nç 

Je te /CQyDi]^ceiis > il faut peindre mon maître en laid* 

M AP..I.NÎ, 
Non : fais-le tel qu*H eft , i^9&. couc^ que j'exige , 

C & I 6 P I N. 
Mais, fonge, monaftfimC) àquoil%oàocttr n'obU^^ 

MARINE. 
Et Tamoun .....*: 

C R I S P I N. 

Il cft vrai , rette dette prévaut. 
Et }e vais l'acquiret d'abord » Ton grand di£MM^9 
Eft de s'aimer lui-yneme autant qu'un petit-Maître, 
y<illant (ans^celTe aux foins dfi conferver fon être. 
Il fe croit en amour encore dangereux , 
Galant , même coquet , quoi qu'il fpit aflêz vieu^ 
Pour devoir renoncer , je penfe , au mariage. 

MARIN £. 

BoUf • • • • • # 

CRISPIN. 


Jk 


COMEDIE. 4# 

C R I s P I N. 

Cachant tant qu*il peuc Tes rides / & (on ftg^ » 
Se croyant jeune encor , quoiqu*ao lui fçacbe iiafili 
Guad comme pcce & mère » & qui court le Pafi» 
Dupe le plus Ibuyent pour être trop crédule » 
Enfin , comme tu vois , un parfait ridicule. • 
Mais le voici lui-même. .,..••• 

M A ft I N £ » i fdri» 

Il me vient un profec^- 
Keff fingnUer » bien fba » nous en rerrans |'eièc« 


SCENE y L 

L E A N D R E Pw, M A R I N E^ 
C R I S P I N. 

L £ À M D R E , Pêtè. 

Dçait-on mon arrivée , as tu vu le Bean-petet 

C R I S P I N. 
las e&coie } 

L £ A N D R £, P. 

Comment donc! 
M A R r N E. 

Monfieur » pdiit de coite 
•aUrçaoïa ttop tâc « • « • • 


g9 LA DHymZS BXTKAFAG. 

L E A N D R E , P. 

Et pourquoi ! s'il Touf pîalc^ 

M AR I H K. 

Ah 1 Monfîcut , toijt ya-t-îl firfiraût notre foubadc 
Du père , jclefçai8.,Y0U$ rrtt la pcomcflc: 
:Mais fî )e çontiois Bien Vcîçtix. de ma Mahrefle g 
/Quoique (împlé , & n'ayant aucune paflion » 
Elle aura poOr votre âge «aptftt A'avtrfîon. 
;£t iefMi»^*eiL voulant kii faire violence. 
On ni» t^^^ ioa cceur ^ quek]u'««i:ta,Y9pi)0«« 

C R I S P I N. 

La cr<4ii(e eft de bon fens. 

|.£ÀNDâ£, Pc 

Suis-jefifbrtâgS{ 
'je r^s jrent jeunes ^ens qui n*oht pas fait que j^lft* 

\CARtKE. 

;Ce{l ce qui me furptend ; <&: tac <ldnée une idée ^ 
Bruire en ap pareucc , & cependant fondée. 

L E A N D R. £ , 1*. 

,Quclleeft-cUc! 

r - «(A RI N& 

P'«bôrd'çile^fH!^t un jeu , 
Maisi vous dire vt^ , y y con^crols un peu : 
,Ma MaîçrefTecd bien neuve , & par rapport au pece 
'fi._e(k â bon y ma 'foi «••••••« 


eo M É D I s. s»; 

CR I s P I N »i}fitrf. 

Quel 4iaiiu« 4p nififtdKl 
M A R I N f • 

f iui je TOUS e&yîfage ^ & plus )*cn fuis d*i,rlÊ» 

L E AN DR^, i^. 
De qqpî donc f 

ly| A R T N I. ^ 



^ /» 


Aitrîez-Yous des epfaas i 
Z.EANORJ,/. 

Qui de Rolna d*abord » devenu Militaire , 
Aujourd'hui loin de moi ne m'inquietteguète t 
LaiiToas-Ie , fon état exdce moacour&oux. 

M A.R I N E* ! 

f ott Uen ^ mais fous foh nom que ne rem offi»»* 

vous : 
Fait comme vous voilà , frais encore 6c l'txil teodte^ 
^c gagerois quld chacun va s'y méprendre. 
Sûr de la fille , alors vous ne rifqueriez rien. 
Ceft-là l'eflendet : vous concevez fort bien , 
Soie défir du Couvent , foie larmes , foit pri è r e ^^ 
Qu*ufle fille à la fia vient à bout de fon père. 
Monfîeqr Orgon alors lui remettant fe& droits ^ 
Nous tâcherions fur vous de conduire fon choût»' 
Comme elle tCsâfne rien » 4a thttRjt eft (uie : 
Yofes il vous voulez rifquer cette avensure* 

El 


it LA DOUBLE EXTRAf^AG. 

Tos pfojtt me plaie fort : je voudrois le tentée* 

M A R I N I. 

C'eft cfit voas pourrez plaite & vous faire écoacefs 
Au liffu que Tous l*hal>tt ,^la qualité de Père 
Voue vous feriez haïr : Fardon , |e fuis fînctts ^ 
MaU rpus coimoiilêz |>îea refi>cit des ieunes gens» 
A leucs yeux prévenus les perci ont cent ans , 
C'eft le nom qui fait tout ^ ne vous faites connotbni. 
i^u'en qoalité^de fib , ^ous pafTerez pour Têtre» 

L E A N P RE, P, 

Tu aoi» fp p 

MARINS. 

Si \t le c£oif' » voas en avcz tout 1^. 
far quelques petits foins, il faudra vouf aidfV } 
Avoir une coëiRire , un peu plus élégante 
fjjl^peu plus d*art , & tout pafTeru notre attente. 
Eft-ce qu'on a Talr jeune aujourd'hui dans Parts I 
Nos tenues Adonis 9 enjvûdànt font flétris. 
La fotife , Thabit , .affichent la |eune(Iè \ 
Maf^ (out , â cela près , aononçç la yieiUeflc» 

C R t S P I N 6itf» 
Lt friponne , je crois , veut (b moquer de liif^ 

L E A N D R £ , P. 
taUbas f 1ui« •••*.• 


COMÉDIE; si 

M A R I H £« 

Oui , |c yeux tous ferrir aiif oHrdliaîr , 
Soufirez la liberté qu'arec vous l'ofe prendre. 
Mais je me fens pour vous l'amicié la plu« tend»* 

lÉANDRE,/*. 

Ta n'obligeras pas 9 je t'afTurey uningrac 

MARINE. 

Ne jugez pas de moi « Monfîcur > pat mon éui* 
Je ftn (ans intérêt. 

C R I S P 1 14. 

l'honnête conTcience ! 

L É A K D R E, P. 

le dis donc , pour fixer encore la vrai-femblancey 
Qu'il faudra que l'apporte une lettre .... 

MARINE. 

dévoua 

Ou TOUS propoferez votre fils pour époux 
A merveille } 

LÉANDRE,J>. 

Ajoutant que quelque maladie 
Demeretnarier éloigne toute envie: 
Orgon d'un pareil tour ne peutfe défier , 
Voyant mcn écriture , à moins 4'ètre forcier : 
Pour autre que mon fils il ne fçauroit me prendre } 
Sauf à me démafquer quand je ferai fon gendre. 

Eiij 


: 


5% LA DOUBLE EXTRÀTAG. 

MARINE. 
Q^ d'crprit î il n'cft ricû de micuK iirfaginé. 
LÉAN DRE,P. 

Oui , ic franchis le pas , j'y fuis déterminé , 
IfUis tu me feiviras auprès de ta Maîtreflc. 

MARINE. 
Allez , tout cft à vous , mon zèle ôc mon adrcflc»] 

LÉAN D R E , P. 
Je rais couc piépacer & je reviens à toi- 

C R I S P I N. 
^ Aofli jeune , âufi frais , au(fi galant que moî. 


SCENE y IL 

MARINE feiUe. 

V3 Uelle dupe l ma foi. Pour certaines perfonncs^ 
Quand on les veut jouer , toutes rufc» font bonnes. 
Je puis déjà compter que THymen préparé , 
S'il n'eft rompu , fera tout au moins différé. 
Or voyons maintenant ce qui nous refte à faire , 
Afin qu*à notre Orgon ce fct ne puiffe plaire , 
Contrarier fon choix , ôc blâmer fon projet , 
Moyen fur de venir à ce premier objet : 
taceccôger encore le ccsur de ma MaîtrefTe^ 


C à Mt O l'É. fi> 

Feindre du jeane Amant les traits & la tendiFcdè 
les^boucfaerenTcmbleen feâfec un Jilftani i 
C'eft Tarticle fécond & le pluï iinporduic. 
Mais on vient > uifons-noas* . . . • 



SCENE VI IL 
ÔKGON, DORISE» MARINE* 

R G K. 


O 


U X , c'cft dans la vîeilleflê , 
Q«*oti troiiye des douceurs de la plu s fage efpéce $ 
l'Epoux à qui demain tu dois donner ton cœur f 
A tout ce qu'il te Ëuit pour faire ton Uonhear* 
?ele conniis-iadis: il doit avoir mon âge s 
li eft pv coûfôquent auifi prudent que fage : 
Ses traits de mon efprit font afliz eflSiccs , 
Mais il n'étoit pas mal , & ce doit être aflcr. 
^Ccft la raifon qui met la paix danrun ménage,' 
ït la raifon n'cft pas aux époux de ton âge , 
Tu n'aurois, en un mot , jamais pu mieux choifîc, 

D O R I SE. 

Je ne refiifc pas , mon père , d'obéir 5 
Saisie rapport d'Iiunjt^M û'eft-il pas nécclTaîrc } 

Eiy 


5< LA DOVSLE EXTRAFAG: 

O R G G N. 

Ben y 1c rapport dliunieun, (argon , pare chimcfe* 
Ta pvendras , mon enfant , Thumeur de ton époux , 
Souce comme o»te voit 

•MARINE. 

Mais y Monfieur. • . • * 

O R G O H. 

TaiTczpyoni^ 
MARINE. 

Ctfk fort bien dit , comptez fur fonbon caraâere. 
Mais , dites- mui , Monfieiu , quand fa défunte mexe 
Eût été votre femme un mois ou deux au plus , 
Xfl-^e qu*un peu d'humeur ne prit pas U defliis ! 
Vous nous avez compté qu'avant que d'être femme ^ 
tXit fembloit avoir d*autrees mceurs , une autre ame« ' 
£h , ne fçait-on pas bien que THfmen change tout X 
Ja moyen qu*uo mari nousafache \ & fur«touc 
Quand on le prend ainfî fans choix , & fanstendreflê* 
y penfez^ous , Monfieur , d'immoler ma lAdtsfiîSk 
Au projet te plus fou qtli jamais ait été. 
C'efl unir , comme on dit ia mort >-à la fanté* 
Ceft promener enfin une aûion inique ^ 
Xt qui méiiteroit , en bonne Politique ^ 
Vne coireâion. 

O R G O N, 

As-çudit! 


COMÉDIE; 57 

MARINE. 

Ceft feloB ; 
^ f fi voas vous rendez j (î voiis perfiflez , noa# 
}'ai cent choTes à dire ....... 

O R G O Ni 

Et moi rien ^ répondre 
Qa*un feul mor> qui fuffit, je crois, poiit ce co»* ' 

fondre, 
la difpuce m'ennuye y & d'ailleurs ma fanté 
Ne veut pas que je parle ayec vivacicé. 
Tu me permettras donc d*être un peu laconique ^ 
£t fans aller chercher des fleurs de Réchosiqoe. 
Difpofcz-vous . Dorife , à donner votre main 
A l'ami que j'actens , peut-être dès demain* 


SCENE I X. 
rORISE, MARINE. 


S 


MARINE. 


Ije pouvofs vous croire a(Iez £ne , afièz fage \ 
Pour chercher en ceci TcCpoir d*un prompt veuvage 
Ou votre liberté , je dirois c*eft bien fait» 
Plus l'époux fera vieux 9 plus il eft notre fait , 
Cn ne peut trop payer un bien de. cette cfpcce. 
liiaii Tout dont la conduite ei^ fans ait > fans finede 9 


s9 LA DOUBLE ÈXTRAP^AG. 

Vous à qui d'être fiUe ou veuVe eft fore égal » 
Pourquoi laiiTcr conclure un Hymen fi faul , 
Tandis qu'un Cavalier , jeune , galant , aimable^ 
Vous jûnie > vous adore j un Hymen cfFioyablo 
Fera votre malheur & le fien à la fois. 

D O K I S £• 

Mttine , que dis-tu ^ 

M A R I K E. 

7e dis ce que ce \t toifi 
7e fçais de par le monde un homme qui foupirè'. 
Plein dW amour fecrec > qui pour vous le déchirer- 
Son Valet à Tialbnt vient de m*en informer. 
Ah ! c'étoit là l'époux qui devoitvous charmer, 
i fdrt. Son coeur refiexa-c-il toujoun dini llncb' 
ience* 

D O R I S £. 

Va , lainê-moi , Marine , il n'eA plus d'efpérance 
Pour cet homme qui m*aime ,. & n'a pu s'expliquer» 
7e dois tout 2 mon pert , & ne puis lui' manquer ; 
Cen eft fait . . • . l'as-tu vu , cet Amant \ 

MARINE. 

Pas encore ^ 
7e ne l*ai qu'ientrevu .••,..• 

P O R I S E. 

D'où fçais-tu qu'il m'adore , 
Qu'il e/l jeune y charmant ? pourquoi donc m'aburerf 


COMÉDIE. 5 

Ik' t*«coatei auilî ilevtois-)e m*ama(èr i 

MARINE. 

Zfa bien donnez les mains à ce beau mariage f 
Voue Amant en mourra j mai&c'eft an badinage 
^ui courne à yocre honneur. 

P O R I S £. 

Vous m'impatientes 
Par vos réflexions , & pat vos faufTctcs : 
D^cnI peuc-^lîe Tçavoir qull mourra. . • . . • 

MARINE. 

7e devine* 

H rnoonra » c'eft la régie ..»••• 

D a R I S E. 

Ab ! tairez*Yous , Matins» 
MARINE. 
Il eft an £îlr moyen de conferver fes jours.- 

D O R I S E. 

U en eft un auflt d'abréger vos difcours ; 

Adieu. 

MARINE. 

Quel changement l Eft-ce bien eltè-méme. 
O Ciel ! quand le péril pour nous deyie'nr extrême y 
Elle s*avife enfin d'avoir un peu d'humeur ^ 
Serois-je par hazard allé ftirqu'â fon cœur ? 
rai peine à le penTet , mais quoiqu'il en arrive;^ 
Ofons^Ure pwu: elle une défeniè vive» 


6o LA DOUBLE EXTRAFAG: 


S C E N E X 

LE ANDRE , Ptre.en Militaire, MARINE; 
C R I S P I N. 

M A R I H £. 

\^ Ommemt donc déjà prêt. . . . ..; 

LEANDR.E,/*. 

RJen n*étoit plus M i 
^lus couc 9 qu'en penfe-cu » fuis-je bien dégui£& ? 

MARINE* 

A ravir , pai bien vu des Héros en peinture y 
Mais aucun d'eux , ma foi , n'avoit votre figure 
Vous gagnerez Dorife indubitablement , 
Le fexe a pour Tépée un fî tendre penchant , 
Va cceur auprès de qui vainement on s'épuKè y 
Xfl pour un Militaire une place conquife. 
Paroît-il ? rennemi fuit d'abord , on le joint ^ 
Il tremble , il capitule , il débat quelque point » 
On !e preffe ^ & bientôt il Ce plaît i Ce rendre , 
La plut mince bicoque eft moins aifée à prendre* 
Ceft une vérité fans appel , cependant 
1! pourroit arriver que de fon fcntiment , 
Le père un peu jaloux vous fut un peu contraire! 
Mais , comme npus di/ions ^ rimporcaac de Tafiàirs 


COMEDIE. a 

Bt à*tyolt ma Maîcreffe » & de gagner Ton cœur. 
Ainfi gardez-vous bien 4e prendre qMelqu*btinKUC«^ 
Supposé que le père ami de la vieillede , 
Aille v«us chicanner fur un peu de |enne(Iè» ■ 
Je m'en vais raverdr qu'on demande à le voir* 

L E A N D R E , P.* 
Vis-)e fonde fur coi mon plus folide efpoir. 


9 


* S C E N E X I. 

l Ê A N D RE. Pere , C R I S P I Ni 

L E A N D R E, P. 

V>Ettë fille eft charmante y te )e ptendrai foi» 

d'elle. 
Que de vivacité , que d'efptit , que de «èle l - 

C R I S P I N. 

h l'idore, Mo&fieur. ••••... 

I. £ A K a R E > P. 

Le foc. Souvieni-toi bka; 
De ce que je t'ai dit & ne t'oublie en rien. 

*. CRI 5 PIN.' 

Oh non : vous êtes vous y te cependant (ans l'êtti»' 

L É A N D R £ , P. 

Quel gâlimathias ! je fui^ fils de tqn Maicie. 


(» LA DOUBIE EXTKdfAÙ. 

C K. I s P I H. 

Et & Père â !a fois. 

L E A N D R ï , l'. 

Le traître! le butor! 
Je fuis Léandce £ls » ce lé dirai-|e encori 

€ A l 5 P I N. 

y i ie»fa i Mw «atleîi afaiidra que i'cnrig 
Je vais bien me donner ici la Comédie : 
A cinquante aii$ & plùf y a^vcc àsi cheveux grlf »■ 
Vouloir fe dire jeune & pafTer pour Ton fils \ 
01 <liaàcns le croiou ^ « * .'• • 

L £ A H D R £ , P. 

Tout le monde j'elpereJ 

C R I S P I N. 

IDes ar^fesâu fha. 

L E A N D U X 9 P. 

Vo«idcoU'iu Immi te t»b«| 
C R I S P I N. 
Ma&i! Monfîeitr Or^gon fe rappellanc vos ttaicsf* • • • 

t £ A ND R £, P, 
CeUjttcfepcjitjjas 

C R I S P I K. 
Mais par hazard* •.;.• ; 


COMÉDIE, 

XEANDRE,P. 

Oh malf... .««-^ -• 

7e fuis cetuin que noai trente bonnesannécs 
Sans que Ton foit vu , détruifenrles idées i 
Je se puis rappeller fa figure i mes yeux » 
Veux- tu que de la mienne il fe fouyieime mieux! ' 

C R I S P I N. 

Non ce que je voudrois , c*e(l que dam cette Villt 
Vocnfilsy eucMonfieurj&Léibadonucilc» • 
Qu'il vous YÎt... 

t E A N D R E, P. 

Ofes-tu nommer ce libettinl 
Tai troayé le (écret de punir mon Coquin $ 
Et |e Vils yiae femat^eA» nom, deféBigCf 
îaire po« ne TCBSer ce chamiam Maiiige. 

' C R I S P I N. 

Que TOUS êtes heureux d^dcre vindicatif $ 

Mû qttdquNift vimk i «eus , quel air rébarbatif f 

L E A N D R S, P. 

OiftiePiete y >fe crois* «••••• 

CRI S PIN. 

Allons , ferme ? courage ? 
' OtMiex ^-s^ ft'peut, tout le poiéi devocft^s^ . 
Pour paroitre plus j eune , extravtgtfés iplatdt • 
Quelle ienteor 1 idB^a vousêtes t&'ééiHre. : 


^4 X^ DOUBLE EXTRArAG. 


SCENE XII. 

PRGON,LÉAN DR E,Prr<J 
C R I S P I N. 

O R G O N. 

V^ Ui me demande idl MeiCettis, qui vous ameuet 

C R I S P I N. 
Monfîettr , nous defcendons du CarofTe du Maînc^ 

• O R G O N. 

reça^ns un Ami , ne l'auries-vous pas yn I . 
Vient-il ? ne ▼ient-il pas ? roui feroic^il connu I 
Vcncz-voui de fa par(? , 

CR I $ P I N (bds.) 

Faites parler la Lettre? 

LEAN1>RE»^. 

Veyes ce mot d'écrit que fe dois vous remettre § 
Il contient le fu jet qui me conduit ici. 

O R G O N. 

Pqurqooî donc m*éctit-il ? ( tllU,) s> Mon vieiix 8t 

. » .cher ami » 
M Tu m'arois propoilS ta fille pour épouCe » 
1» Mais d*un fi grand bonheur la Fortune jaloufe 

«De 


. CÔ MÉ D 1 E. 6f 

% De huile maux cruels m'a fait fcndr le por<li , 
> Pcoc'écrc je t*écris pour la dernière foii* 

• C R^ ï S P I N. 

tt ne I*entend pal iiul de fe dite malade ; 
Qo]rez-le • • t • • • é • 

OKQ OVs 

^' Qu'a -t-il donc I 

C R I S P I N. n 

Ceft liien une aotiv aaSâddf 
A ton âge , Monfîéur , Voui le croyez fediS i 
Kon. Tout*à*<oupufl jour foitcer^dau renyerli 
Ses GbteSy £a ratân perdant knr harmonie , 
U fut ùà& d'un mal qu'on appelle folie* 

O R G O N. 

CQounentdoQC?* 

CRI S PIN. 

Oui , Monfieiir , il eÙ, fbu , demandez^ 
TartÂs cru quelque^tem» mes foupçonsmal food^ j 
Ifaiil Ton dernier trait 

I.£ANDR£,P« {éifitrt.) 

Qoand finiras^u va&tc S 

C R I S P I N. 

Sur ceplaifânt détail interrogez mon MaStiv 
Il en fçaic U-deflus plusqiie moi •••••« 


H LA TROUBLE EXTRAf^AG. 

O K G ON. 

Je le plains 9 
PaUrre ami y 

C R I S B I H. 

Pourfuiyez , vous verrez fcs <iefliétes# 

ORGOl*^. X'c&ntimumtdt lire» ) 

» Confcrvcrvc-moi rhoftftttif d'efltrtf dans tafâmîBci 
9) Mon Hls roffidi^r fe«cii«Offrec ta Fille. 
Je fuis Ton ferviteat \ Ton fil&n*«ft point mon fait 
Cefl quel<|ue Libertin • r . 

L £ A N'D R B» ?.^ 

' ÂebetM • s*)l Touit pfaîb 

O R G O N. 

9> Ma Lettre par ce fils te doit dtre remise , 

» Il ed digne en tout pois» do Taislsiblc tfàùk f ' 

» (Econome , prient « fie d*iin oTprit raâîs. 

C R I S P I N^ 

Cl» fof»4i, IviMifieur t «Dftnoktcèi^bicafisifibk 

L E A N D R ï , />. 

Les Pères font fufpeâ^en pardllentatîertf; 

a R G O N. 

Vous êtes donc ce dh , ce fi beau cara^^ere i 

LEANDRE,/*. 
« 

Vous pourrez réprouvert ' 


éOMÉ Ô lÊ. ef^ 

i. O R G O M. 

Votte fête cftità lot* 

<2 R I S r 1 I^. 


Bcâo cfiSbot 


6 R G O K. 

, ÛA rifb» y y^os&aax. > cA f 9tf e lob 

L E A N D R E ^ i*. 

7ecomptois mériter dé fettpfatér mon Fête* 

O R é* O N. 

Mais ma £lîe n'eft paf im bien fiâédicaire } 

Je ptécencls lui donnei un vieillard poui Ejuïux |r 

L E A N P R t , P. 

Mais, Monfîeur ^ Ton avis là-deflus Tarez-youff - 

O R 6 O :n<< 

le fçaurai l'obCcnirich ! s'il vouspkîc Votre âge r 

C R 1 S P 1 N. 

Oli îfigc n> fait fîèri quknd'cwf^atit êtte'ftge ?" • 

Jerép^ôcfe pour Môrificuf , ^qëfc^ feofte qa*i! ft*^ 

Son efprit eft tranqiïfllé , Se f<wi céeur ne conçoit ' 

Ni de/îr violent ni traol^olrc^ de ieMBelfe^y^ 

ÏI a iufqii'ttts fenm de k fage viûUe^e i 

Par exempte , ceomoine à paflèr «n maint lieir r 

Cheide mswtMS platTan»^ pottc un fcâo ma«hic^ 

I^IÀ JM»Rt7JL44ilA^ 

TctaicsttHa^ * * 

Vi) 


68 LA DOUBLE EXT^Af^AGi 

C R rs PI N. i,bMt\ 

Laiflcz 9 on fçait ce qu'on (ioit 6itt % 
Vous croyez qu'il ica ne l'occuper qu'à rire ^ 
Qu'à chercher des plaifirs frivoles & coûteux s 
Kon , c'eft un fêdencaire » un homme férieux. 
Un vieillard '> en un mot , fi vous doublez fon âge» 
Son fere n*en (çaic pas là-defTus davantage y 
Ceft un au;re lui-même. 

O R G O N. 

Il hii xeâèmble aflcaié 
CRI S PINr rj 

Tiaits polir trafei. * 

O R G O N*^ 

En effet» ' ^^ 

G R I S P r N. 

Vous vous y ponnotitè^r y* 
Qui vous attrapera .doit èttt pci0^ maître : 
Altons ^ en Ta faveur , vous reviendrez peut-être , 
Du goût que vous a\ ez pour le» maris vieillards > • 

O R G^ O N. 

Point du tout 9 f^e^efai là-delHis fans égasds ; 
Que ma maifon pourtant foit votre domicile 
Pendanc votre fîjonren cette grande ViUe : 
On n'y décefte pas par-tout les jfeunes gens } 
Jkais pour gendre ^ Moafieu » je a'ea yau pob^ 


VO MJÊ D lE. _ <* 

7e Toulois 9 pour ma fille , un époux de mon âge, 
M )c vaU lui donner quelqu'un du voifinage , 
A qui je préférois votre père en ami > 
Je vai« conclure ailleurs , Se c'cft tant pii pour lu^ 
Vous iêrez de la noce. ...•••• • 


SCENE XI IL 

LE AND RE P«rf, C RI S P I Ni 

CRISPINv 

EIj h bien , qu*alIez-T0ttS fiUscf 

L £ A N DU E. 

loget chez lui d'abord y voir fa fille > fc lui pUiis^ 

C R I S P I N. 

C^efi le point délicat de cette intrigue-ci^ 

L £ A N D R £, i>. 

Detife pôUt tton fils pourra me prendre au^i 
Tu vois dans le panneau comme a donné le Perob- 

C R I S P I N. 

La paiitie en£uit va donc embraffer la chfancm^ 

fin du fwmir AHu 


yo lA DOttBtE ÊXTRAf^AÙ: 


ACTE S E C Ô N t)- 


ÉÊÊmÊk 


m 


SCENE PREMIERE. 

LE ANCRE >ilj, {en Pleiliard)mcnn:ïS. 

i fc Q N T i ïî. 

J^ *AMoniL eft tut Trti t>t f Poit-on bien renfêoie&l 
Se déguifer , Monlîeur ,.auin bizarrement^ * 
Zafin vous lé fMdét ^ ft ff?ottS Utf^e fàkiir 

L E A N D R £ , l^i//. 

7e gMrrâî ▼oh Dorife , ftfevt-6«re kl |4ilVft# , 
laifle-moi cet efpoir .•...,...• 

F K a N T I N, 

Vous ères entêté y 
Mail je ccaint bien pour vous quelque fataliti* 



COMÉDIE. if 


SCENE IL 

m 

lE A N DR E /Of , M A R I N E^ 
I R O N T I N. 

MARINE. 
H. E M . . . . . . BwRte *mt A«t m ttciitr UaMSt 

pfifc : 

F R O N T 1 Nr 

Quel amonr i 
MARINE. 

Four Voâdii 
Qu'ed derenv tta MAtttf 

iRaHTrw. 

Il cft icTcnu foo.' 


Fou? 


MARINE. 

f R a K 1 1 N. 

MARINÉ. 

Coiûjnect donc, & par ou^ 

F R a N T r N. 

"^M f au chère , c'cft lui cyi'ici |« «e piéfcnw 
ï^ aiafcaradc cft-dtc aflcz extravagante? 


yt, lA DOUBLE EXTRAf^AGi 

MARINE. 

fit cet état cruel , pourquoi fuis-je témoin! 
Frontin , de fon tunour }e voulois prendre foûl > 
£t je me seprochois avec roi ma conduite. 

L E À N D R B , Fi//. 

Que dites-voui , ô Ciel ! qOand ml âjimme réduit» 
A ce déguifement , infpiré par l'amour y 
Quand prêt à me fervit d*uu bizarre décour , 
Je vais mo&crér adz yeux de S>orire déçue , 
Les tendres fentimens<loat mon ame eft émue^ 
Marine k me fervir auroit quelque penchant 1 

MARINE. 

Mais it né parle.pas comme un extravagants 
Iln'ed donc pas G. fou ? 

I. E A N D R B, F*//, 
Comment donc ) qu*eft-ce â dire t 
FRONTIN. 
Ilnel'eftpasfîmal. 

M A R I N E« 

Je vois que tu v«i tire r 
Monfleur^ attender-vous â tout remprefTenunt 
Que mes pareilles ont pour fervir un Amant. 

LE A N D R E, Vils. 

En ce cas pour parler â TaimaSle Dorifé , 
Ton Suo\m me fuflir ^ Tans que Je me dégoift $ 


!• 


I 

J- 


COMEDIE. - 7, 

te n*aiu>is en recours i ce hardi otofen 

Que pour piç procurer uae heure d'entrççicli 

Qu'awec tant/c rigueur m in>yois refusée , 

Mais puifqiTen ma faveur je. te vois «îiiTpoÇ^^ / » . ' 

Je quitte cet baî>ir& reviens à l'iiiftanc* ' , '" 

•MA R IN II .-. ?■-. ..•',. 

Maïs . ...-qukcefcet habit. .^. attendez un moment...; ' 
Cette rufctdl toufbucs trfc-fenne pour le père , 
Ceft lui qu'a £iut gagnée .." oui :.. plus^fc confMcieé;,' 
Aniirv«iUe'.r. . . . Tantôt f ai cependant pdié* ' ' ^^ 
ContDe'têiis let ^elllardss naisfa^éduiité* * '^ ' * 
Mo««to&fitt,ôwic,iioitotircrid'aJfâ^ :: .// 


• . ' - t.. • '''■ 


l E A N D R E, Vils^ ^ , -, 
ftôîeUfiîecoAnoiflànce! "^ 


<-^ . 


f » O N jF I Ifr j 

..... . . Ab ! qiuac l Coa OUin ] 

Je ybus acquitterai ^ qu'elle aille Ton (hemin* 

MARI NE. ' 
jeveuzyousprerencer comme un vieux M^decln^ 

M AAit l»^E. ^4r :.i..: / 
Mail, Marine , fignoreâ R«d kl Médedoei < '^ 


'-«>.in^ /-;»■"- 


Qu'importe y on dit des mou , & l'auditeur deriaBp 

Croyez l'être vous-même , &; ciucun le croira. 

J'en fçais cent, qui pour rêcre, ont au plut cet act-U| 


7^ LA DOXiBl^ EXIRA^AGi 

.PÀmi tous les époux promis à ma MaîcrefTe , , 
Kousa^en jivons'point eu, )e crois', de cette' efpeci^' 
Nouveauté' premier piège. Un fecoAd > 6c le lîoa « 
Ceft que devais iiii tems notre MoA^îeûr Orso^ 
De fa (âfliE'& Ûit une étiide profonde ^ ' 
ït pour cela cet 'ire nooi vient le mieux du méhdc^ 
Je veux faire de voua wl fialtU-h^tome. Enfin 
^.^|iÇ.^tQWÇ|u:ôtc,5&no||syief*9»4*.fi^ . 
Pour Dori^i; ,. ^clcf ci) A^^f^i$ d«iVOQf9iâir.y. . 

Comme of^ijc fca^ci^os^ q^'ej^ iV9)ie.>9»to:*. 
I>ieflèi5 <p.YP«r^^4j! y?! f9H8M^/*4p«Hé%. -> 
Voidifcours, çB|«^^^ç,,aJPSftt^çh«^ . 

Y porter rembanras , & bientôt votre flamme. 
Toîy qu'on peur avoir Vu 9 tbx^ Vite , allons , dcfaçicik 
7l<Sltf nous fers â rien. ' 

iiU;*- /.i . :; ., 'iUcalcdîablcaucotPli 

•J- A * ^ W* - '1 * f I « • « 

M A R I N t. 

STencens. le père ^ il faut qu'ici je le prévienne • 
Cachez-vous icfprSs,, jufqu^ ce que je vienne 
Vous dire le mëmjbncpt^^e^Yôl» mpatrert 
7eBefer^|)||f,{{Ùigi|»àk;Mt»](lé||fksei> . 
M6i« )« ^^^^^^iSStfJf^^SV^S^^fi|fn, 

k * . . . 
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«t. 


s C E, M JB* j Jiijtili^ 


. .4>i&û<ift:Mu<Mi' >k .'. 

M. , . • j ' ^ ; i j: i i . / * V 
AL««.i les fendmcAs ^ qui m^nackenc an pcie ^ 

rai crès-bieh &ic d'avoir'^ rém'erdé )e£lf , 
rêtfgMf ééftimeiMiwf , & fe m'en applaudis» 
9eftaiI«0lMicteràiièi>ciiev&TÎKlKb', ' '*' - "* 

SurfoikcnaupHi» ft«»4hiui autre avItqiir^iBoL- 


«: 1 .LO 


•il i; y .i l 

O R G O N. 




A me jouer quelque tour* 
A >I r A '\ * . 
MARINE, 

Quelle injure I 
Mol qui voiK aime : - ^ 

; , . . VO V- 5||. G ON. 

' ' - * !• ' 

Eh bien, jp^ flçmiçre avcnçipp,, 
Qp'cn dîs-tu ; Tu croyois oue fiiivant tes avis , ' 
Le père me manquaùC , )'accepcerois le fils. 
Non f non , 4 »» pcof«& {•ticndtai quoiqu'on di£b9 


72v LA DOVBÈE. k^RAf'AG; 

xc £A beau lOMiwniffiap wtvt 0OMC<4Mt wvgg^SOoSn *■ 

^e m*embarraflêpeu<le ton opinion, v 
Car il eft honbré^ka prûtedÙciD , ->. •-' •'> 
ILes fils auprès de toi , valent mieux que les petei» 
^antô^ f xa- m'as âhiàk étdbli^tes c^iméces 
Devant ma fille même y heureufement pour moi ^ 
4^ue fa docilité la retiedtibtts ma k>i : 

ITu veux me la gâter ... '' ] 

, • , 1 , ....•• ' 'i ' ' . ^ 1^ , *. 

7e penchois ce madorua peu potyr la ieDAefiô , .. 
|4ais f ai changé» n^afoi^ hfonûpitfâHf^mlblbitifi • 
Zt je luïirerroii preadxe.va VieîUacd ipiéfenc» 
Sans vout en dke un mot s .8c tesAs auLcoatcaix» 
17n Médedn 6imeux pre^iue ièxgg^aire , 
^tilludre étranger que ^'on vaatç .£ for^*«^ . . 

C^ M^dcda Aneloiti 

>( A R I K I^ 

Oui, 

O & G O N. 

Moi^fieur de Clînfbc^l 
Cet homme d'un fi rate ^tcû parfait niénce , 
Çfie |e cherche pat-tout. 

M AR I^E. 


V 




; corn s D TE: . ' 77 

•e mt feune MaîtrdCe ,. amimrein i Tcxoli y 
Auprès d'elle il vouloit obreniv mi accès , 
£c je l'aurois fervi du meilleur de mon ame , 
9i )c n'ivDii^ de tous, (frainc quelque nourcau bUine» 

O R G O N. 

Cet homme-là , Marine , eft unique en fbn Art • 
TempéÀUBonr, humeurs , il voit tout d'un regard* 

MARINE. 

Ceft un aigle en fcience , & cependant modefie» 

O R G O N. 

On me l'a die très-riche » & |e le crois. 

MARINE. 

fc« . ' la^pede y ■ ' 

Il £ut de l'or , mats chut , il a d'autres fecreti 
Plus utiles encor y plus rares , plus parfaits > 
Arec certaines eaux qu'il compofe lui-même, 
livousfaît vivre un homme un fîédey au-deU mâam 
Il en ed bien la preuve \ à cinquante & dx ans , 
On lui voit les couleurs , les yeux àcs |eunesgçns« 

O R G O N. 

Comment donc, U pourquoi ne p4s fertif fa flamme, 

MARINE. 

Ti donc » d'un Médecin ma Maîttede ^re femme 9 
tous ces gens-là , Monsieur , à rintétâc fouoûs» . 
HailTent la fancé jufqucs chez leurs amis i 

Gii) 


Vf 9 ZA DÛUBIX :tXTXAf^u4ff^ 

nie n^VfiiTMbBtc pane. .•;• i i r*' 

Que m*ifl^otte Dorifie^ 
)e1e prcadrols poar moi > 

MA Kl NE.. 

. N*eft-elle pas jroml^ 
^A ce fot arrivant > En yérité c*c/l lui , 
Q91 de nos jeunet gehi comîbe vous m** guéri* 

O R 6 O K* 

â a*âurA pas ma 6lle. 

M À k I N £. 

')!b ami de Ton Père 
Vdus la loi «ibimeftz , & yous ne pouvez guet e • &^ 

ORGÔK 

7e t^addre que âon *, te je déiibtrois 
Qui de filés vieux amis tantôt je choilîrois ; 
'Cax )e veui au plutôt finir ce mariage. 
Ce beau fils dé famille a projette , je gage , 
D'a^ôk avec ï>btifc ùh enttèticn fccret , 
£t de gagner (on citxic , foiit hiiire à mon projet ; 
IdAÏs j*aurai If plaiiîr ea cernùaajit Ta^icç. 
De bien berner un fat qui ne fçauroit me plaire. 
D*abord fur Alcidon j'avois jette les yeux »■ 
lu ais , je te l^avonerai , ton parti îtie plaît mîéttt^ 
M&rine ^ un Médecin fe ptUctç à tout Jittâre : 
6'ii»cïeY«ûoitpltBî * 


1 , 


MARIN». _ .::._ . 

QacUc «rettr cft la vôtt^ï 

Ô R G Ô.N^* « » ; '• 
Ifeh bien . . • • • 

MARINE. 
.: îhbîtû . . • . l il reViAdia4cnt l(^ 
O R G O N- * ' 

ïl fiiui bien qocDorife approuve aottie choi* f 
un M4<iecin pareil eft un tréfor , Marine , 
Itf toyérbiî déi-iors la VieilleiTe aiTaffine. 

81 c'étolt lui , nosAcùk y J'efàtehd#<ntelqu'att. 

ORftC^N. 

Vasvôîti 
tîoflft »înic ibh l»ére , &é*tft-là rtîôh efpôit » 
Çetw fiUc pourtant a dtt bdn , » je raimc 



. . j . 


<M> lA DOUBLE EXTRÀTAG. 


S e E N X I V. 

O R G O N , L E A N D R E FiUi 
M A R ï N E. 


S 


L E A N D R E F/7/ ( àfi. ) 

OHGi à me fecoûder ...... 

M A R I N £ ( ^^. ) 

Songez bien à vous-même; 


Cétoic lui {uftemem ^ . • • 

. LEANDRE,F. .; 

. Excufez-ttioî , Monfîeur, 
JSans TOUS êtse connu , de vous ouvrir mon cœur s 
Jiia dcznarcbe^ fans douce, a droit de vous furpreodr^* 

O R G O N. 

Xe bniît de votre nom s'eil afTez fait entendre j 
On vous connoit, Monteur , de réputation^ 
f'our un homme divin dans (a profefljon, 

L S A N DR E, F. 

Hélas ! on cft toufoun homme par fa feibleiîe t 
• Quel remède mon Art a^c-îl pour U tendreilef 
Aucun : & s'oppofêr à mes deiirs preflàns > 
^^Sl liâter à coup iQc le ttnnc de mes ans. 


e O M E D I È. ti 

Je fçaîs que ces traafport» font ^eu faits pour mon âgejî 
Pour pouvoir les cacher fai tout mis {&'ufiigc s > 
Vains efforts! moo- amour- s'eft accru de moitié : 
Ah ! Mon/îeiu: y vérrez-yousma peine fans ^kiél ^ . 
£n fiiTcur de ('amour y fecourca la'tièilkfli. 

O R G O N ÎMdrme. 
Ah ! que pour lui Marine il m'émeut , tn'intére&à^ 

M AKÎÛB. 
le {ûii tottC comme Vous t 

p R 6 O n: 

Tout ce q>ie l'on m'a dit 
Du Tçavolr de Monfieur , & defon grand eiprit » 
Me le fait eftimer aiitaift que ion langage* 
Comment ! on dit, Monfîour, que youi avez l'ufagt 
D'une eau qui dans nos corps conferye la ûuité* ' 

MARINS. 

Voyer, vous ai- je dk , Monfîeur , la vérité , 

£t le prendriez-Voiis poi\r un fezagenaire j 

U Yoh , les ^eux ,le céinc^ tout tous dit le contraire^ 

7e prendrai quelques Jours de cette eau fur ma foi» 

O R G O N^ 
JcToodrols qu'il eh fit une épreuve fur moi« 

MARINE* 
^oot ku iaunorul> û vous l'ayez pour gendrd«* 


$1 LA BOpSLEtXtiUFAC;: 

r0 R é o H. 

Ces âAfttf-iâ^ IfHAiÊe^ , ne pcuteât ft ctrnij^nmdtcb. 

M A R î K E^ 

SagatcUtf* ». •• 

L E A N D R E, .1^. 

Sans douce. Il cA dans chaque cor|| • 
jOh principe cfe vie , &me de leuri tcfîoitl» 

M A fe t K £c 
yottir«nunidin««..« 

t^npcii. 

1. E A N B R E , F;. 

£t ])f indpe ée yJe i 

Aille te détener , • reitràice fox (b n Arc ; 
Or f ce prindipe extrait , |e puis en faire parc 
A ceux de qui la vie â mes foins eÀ remtfe* 

O R G O N. 

Ch f ie f ottdrois qu'il fôt entendu de Dot ifii» 

i E A N D K È , V, 

7e dis plus • TélTe planté a pir les Iblx àm (brtl 
Dix ans à vivre \ eh bien , par un chimique eâFoit g 
Je fouftrais de {iin iieia ces àJx ans là de rie % 
le calcul ciifacile :^ A tel qui me fupplie 


De lux donnef .dUw i <HCtvp|Amo:^£ts 
Tel en cieinande vingt , un autre les founût : . 
]'ai tout cela 9 Monteur , par ctaitc dànt aS tke; 

O I^ G .6 N. 

Qiicde .vivre avec vous }a me fais^a^d ^te t 
Vous connoifTez encot ^-à ce <^vC/fOi^f dçs ^^Aff; ^ 
L'iuimeot , le caraâere 

t Ê AN b KBy f. 

Ah ! c*e}l de mei cafeflf 
te plus fiituple, M6il{îeur , U\t plus inutiké 
Je voit Mni <fiti^t^mit(%i» uhe InimiiirfiMll*/ 
«QtttVcMI êtei ie)(6r I \^el4tf»foi*llié^ r 

ïi«m^V9«Éfdtt«ittfi^ilni| "^ 

O ^ ^ O 91 r 

t E A N D H E, f. 

7e n*ai vu votre fille . . 
Qtte deux folf tout au plu« y moii dans vocçc fa^silil 
Vous trouvcdei^ijpeine une il douce hwzictu» . ' 

It ! Mu ke , Monfiewr • • • « • 


V 


PI LA IfOUaiE BXTR^rAGi 

M AR.I M E (htf.) 

• B * * * 

Auroit-j^ l*împudéhce'. • . . • 

L E A N t) R E, A 

* Elle elî'firfc très-fine. 
Pleine d'iefprîc , dÂtoiXt'y.tc qùeïqifcfpis mutite'i 
ïiDe enrageant de. l'être i/.; V 

i ■ • • • 

M a'r't N e. 

, Alte-U , s'il vous plaît , 

I^ G O î*. . . , - . 

{^' parlïîeu voiU bien â chacun Ton portrait : . 

11 m'enchai^ce j un mortel ^ iaxif (è donner a« Diablvi 

Pea«41 en tant fçayoir.? Yotus^^c adairab^' 

L E A^.N D R El, ¥. 

A tM'fiànf^Botit 6^f ii^moadge d^Uit I 

O R G O K. 

II vous Tert au contraire ,, alaû 4^n% mon profti s 
Vous ne Tçavez donc pas que je hais la jeuneflè , 
Et que |e ne connois de taleos , dé rageilè 
Oue chez'ies anclenr ^ qiic ckez les vieilles genc > 
îi faut pour toute cfiofe être de notre t^ms ? 
On ne voit plus aux mœurs ni régks , ni fcrupulcf } 
Ceux qui nous ont fuivl font pleins de rîdlcvlcSy 
Et ceux qui les fuivront en «iront «licof plus. 

L E A N' D R E ,. F. 
Pa ne p^ pas iweu% di^^ & f enlêr U-defTus^ 


t o Me d 1 s. 

* p ^ G O N. ' 

- •• '■ ■' i. ■ :i 

lafin vous me plaifez, 8c \e ?«us pretxds pôor f^ùdtef 
Oui y Yous feula ma fiUe ayez droit éc piéteiidce| 
h vau TOUS la cherdier ; 6c rcyieiri à l'inftàtci ' ' '■ 
TIfhe de ramoTer , Mti|ne en attendant i 

SCJENt V. 
L£ANDItË^F!i>, MARINE^ 

M A R I til £. 

JCi T d'un dans nor âeu- Vow avez fidc saecTelUe J 
Le ptiqdpe de .yie a flatté {ba.orciU^ 
Mo^même ^r'ai pen£^ croire en vous ^itt^ 
Qu*en effet vous aviez ce feciejc important s J 

liipnune TOUS en parliez}* 

;L£ANDR£, F. 

Sans pourtant me comprendn^ 

ïnvWté» 

i E.A N D^E, r, . - ,. ^ 
D'honneur. ; '/ 

•• • ?AA,R^NI./ •. > 

Moi4ecs«yoiireateidtt; ** 


Xc yoiU ce que font ^s^raçd;^ 4i^bies de mots ft 
Ils fie manquent jamais de convaincre les fots. 

• JP B A N Û j^. E. R, . 

Kous nous jouons tous deux d*un homme fimple iC 
XHi pcte de Docife » un galant homme • . • • • 


1 E A N D R £, F. 

|>a|uqiieHe fauCeii^te'atèntir^cfj&i'efflharq ^ ^ 

• • » M^-K^*HB^' 

11 eft bien tcms ma foi'd^en ûâke h remarque s 
Vottleasprous voiùSf dédire , il'fd'en vient' k deflSs; ' 

t E A N D RE, F^ 
Ah ! je perdtois Dorife • . . 

li A R I N E. 

Allons donc notre traîo : 
Il n'eft plus quefHoir que de v<lir ma Maîtreflè* 

L E A N DR E, F. ' u - 

Tu veux que jràérefa? àic^eix^iiéoncSc» 

MARI NB.^"' * 

Oui • • . fi nous la cÀ>mpont c%ft^ agréablement > 
Tâ^ilbfe»^tiitàirf ^JHA^edéguîTcment. 


Ugfqm en eft plus^ande^ .U faiis nom comj^^ 

mettre 9 * .— 

Aaz ordres {^teqiflj UU&>ns<'Ure(<9ume(tre^ 
la mettant dû feçret , t\ ùmi vaincre fon cctùt$ 
£t qi|i ^m tépof^iu d'f n chalTri; I^ fi^idei^r ; \ -^ 
St puis je tremblerois , Teuffiez-Tous attendrie ^ 
Qu'elle ne découvrit notre fbpercherie: 
Ille tromper (on père > Il a^y^ fatit jys compter ^ 
Uleicoit malgré nous peut-être tout conter : /^ 

Aft>BÉii (yt Vont ylfe'clte'av^ itt dtfticB fc , - - J 
Vous l'obtiendra éxt moins-parlbn obéHEmcei *'*' ^ 
Vousifons ferez' atmor gàasu^rods ferei fipouc»' 

Ï.Ê AN t>RB, F, ' * * ''' 

itUUTeZ'li^ l^n^cur^ votre déficatéAI.; < ' 

* L E A N D R E, F. . 

Icrenaînxctoismiçûpi^....^. ... 

Çbut ) ieyois ma Maîtrefle , 
te l'amour y des tranfports , allons fongez à yoiis> 


j. 


«§4 


/ 


St L4 D01/BLE EXTUATAG; 


se S N E r l 

pRGON, DOKISE, LEANDRB FtUi 
MARINE^ 

• O R G O N> 

\J ui « itu fill« 9 ce rpir il faut pçencbe vn Ejpoiffl 
L*Ami que i'ACtendpis ac rei^daac ma parole 
Il .n'y ^ttt pluf pe^fer: iQaiSy cç qui in'ea coniolcy 
Tout fe répare au mieiu* Ah ! ii iq^i y.olpnté 
Conferye encor fur col la moindre autorité , 
De cet homme divin tu deviendras la femme| 
Il a pour tes apas la plus todeniar flamme | 
Il a rage requis pour Élite ton bonheur: 
ConTulte là-ilefTas mes dcfin U ton coeur* 
7eteiaiilê .•.!•"' 

M A Kl V ^ é^Ztéhùirt, 

jUfons bien , Moiifièur , du téce â têtej 


%s^ 


SC£Ni 


COMEDIE, 89 


SCENE VIL 

> » 

. JDOK I S £. L E AND R É |î&^ 
MARINE. 


LEAMDRE t. 


O 


N ▼oos •£*" y Dbrife , Une trille coxfquêce i 
Xt je fçais i|De fbntunc ci'inudtes^firs » 

▼feSMard tel qiieixioî doit perdre Tes foiipht^ 
7e (bvs que mon projet eft hard! ,• tétriératre , 
Qa'il Êdloit, vous jiûnanty fçavoir du moins me takes 
A quel âge t'amonr connoît-tl la raiCon ! 
3e n*ai pu did»per des fou hon de (aiTon. 

D O R I S E. 

Maiine ^ à ce difcours fe né fçais que lui dire \ 
Um'einbanafTe. 

MARIN E^ 

£^ moi, Madame» ilmefidcatst^ 
LEAHDRE, Fr 

7e ^ons aîme , Dorife , & de lia vive ardeur 
Qoi iè Êdt refleùcir dans le plus |eune coeur : 
Ooij )*enDoariirpour vous toutlefeu dans;mon ixx» 
Ce ^e rige poutroit enlever â ma flamme 
Dedc&iy dctfanTports^QcdeViy^citS 

H 


i>< 4 *.*, 


jro LA DOt/ÊLE ÈXTRATAG: 

. Al^cftieaitt fM roc ytiix k fm votwlMtttttéif 
le <lans ma paâîon , tant je la fens extrême , 
7c crois (^îToii ji*2ki&ie p6ftit 'U^ài' qil^e ^ou? i 

D O R. r S E a Mdrine. 

Ofcîïedtntcéûrîqûel eholxUanSfts'cîrflr^flîdlïS.'.. t 
Sa Yoix même , Marins , a d'agréàâesfons^ . . • 
Mais »... regarde Tes yeux . . . • • 

^ V»îii|eat,illoJ5Bçepcojï|^ n ,. 
Tenez y Tene% » de feux (9 face r<( coloce ; 
Il ff sa^^Hafdic : Bon hommie , çfoavefc^yooi^; 
Que Tanoar m effet foiç lui flaUÎF ^dotu î 

* D O K 1 & S. • : 

llatîne • . • . . 

L E 4, N D FI E , F/ 

Ah ! c'eft ce Dieu qui mefoati^m, m'înfpîi-e» 
De Tes charmans effets je fens jufqu*att délipe, : 
Non , U n*a point de traits qu'il ne lance en ce cœur. 
Dont je vous offre iiî l'^ftiffiage' peu flatteur j 
£t.f«iD:|itt)i ddbs \s ^ftfàê kèfil^t- il encore 
De porter U tnoitié du Iqu tyii.<ttie déVore ; 
QuUl s'unUTe avec moi dans un fi doux eâôrt ; 
Vous inanquez i fa gloire, il manque à vottç fort! 
Sans le ^rd de l'amour par qu^cou^ ^'W^^^i^t: ' 
les grâces font fans force , & la bcai,ité fans viç , . . 
Daignez (lonc jufqii'à vous 9 iai0ànt aQer fe»C£fiits« J 
Xcur loUIêr cxnbcUû: csicoïc yos actiaics« 


» V 


Vous ne dfifiûmiez foiA r Vëli éft idràc&it, Dotife 9 

Faites combef foc moi ki tabph» \ilSmçiaà ' - ^ 2 • - '« 
Jelesniiiiéritlt.vj'^ j . . r^.T 

D O R I S £. 

1 . . ' 

Mais efl-oQ mfprUaibUL 
^onr vanter fon ardeur qCiàhd elle étt -^enuDle i 
Vous ne cosmqiSei pas ma Façon de penfcr « 
Voifc'atsib^ inoiiâ (bjcit de vous embarraffer , 
^la jeuneffe eft, dif oh , quelquefois imptudenccp 
OrgueiIiriifer«gtîrè*?€tolrffflr,W '"'^ 

MARI Kè L/. ■ ' " :"î: 

le.befta pepC|>oEtraic qu'on lui fait i Ton Atz* . , ^ 

Quel eTpoir vous portez à mes ren$'étoiiâ& f ^ "' * ' ^ 
Quoi ! mon âge n*l i$eà ^/4e Yocre haiflê ^ 
Ah ! Yotre cœur , eft IcÂn-eneor dci'arttfice 9 ,* ; 
Vous ne me troid^^ f iN ,* je ^(Ks'^»lftin:i¥?8^^^^ 

bÔRliE. ""' 

L '. ' m' '.■^ 1 " 
Moniielir robeii!kn.cé e(t dans înôn caraûert • , . 

Xlfe <pi*en votre Faveur j'ai vu pençUcr mon jetp, 

îcqullcipit'qué vôtre %é d^&itiouf^ rnio^j^^ 

H* 


9» LA nOUBLE EXTRArAGi, 

LEANDRE, F. à pétrie 

Ah ! Cid i |e fait perdu , fi fe me fa& connoîttet 

Rer^e^M <if9.y«inis^qm ts*«ûdetoiit petnnêoe^ 

bout, Doriley es diicoitrs a flatcé mon amour » 

Voui me voyez ccoublé par refpoir du retour» 

il tombe À fit genomx^ 

D O R I S £• 

xcyéz-yousy leycvvouf ji.. . , 

MARINE.- 

y Pcftc, qîl'acftaçilet 

' t E A N D R E , F. 

Belle Do|i{e y héjas l quel fêrok mon aule ^ 
Xa confolation (î vous me bailliez y 
It ferçift trop heureux d'être mon à vos pieds» 
Prononcez donc db grâce , & décidez vous^m^e"^ 
A quel fort doit $*atteadte unetendrèife extrême^ 
Dites UA mot . • . «. 

7e^^)s VOUS l!a^»tr dit ^ Monfieurr 

C^eâcde moç^ere (pul ^u'pn obtiendra mon oo(«t> 

Sa moindre volont^ £ut toujours mon Oracle* 

LEANDREyF^. 
Vous aVez vu 'du moins , loin de mettre un oBftack 
Qif*îl'a même daigné s'intérefTer pour moi i. 
^e puis donc cfpérér ^ tk perdre tout effi:Qi, 
^xaads tiréux f quelle èit ma joie ; je combiea flM 

teodreilè 

■ 
• . < ^ 


C M £ D 1 Ê. fj 

S^acccDlc par cet fcf^oir ... je fuis dans une yrteflê • «4 

MARINE.! 

fÀ ne dUies-vou» pas d'un de ags jeHoef geiif» 

. I. S A N D R £, F. 

Ah ! ramour rafeunit 8c mon «sur 8ê mes Ctm^ 
Udevoh ce prodige à Paimabls-DoiUè. 

U AR INI. 

Ma fol, toatce'qn'itdlc«i^èiiteiiiâ{iirpri&^ 
fi<u«CeftaE»... 

LZANDRCr. ' 

7e vous quitte , & cV({ ayec'tegrerl^ 
Sonrenez-Toas dirmoinsqufattdndant mon Arrit^ 

t 

VoQs fB*arez renvoyé Totifr-même à rotie pete I 
MARIN :^y,M*il*émdru 

Bien..r '.i .1 

* * * 

^^^^^^^^^^^^^^^^ -• — — — — ^ 

SCENE y 1 1 L 

D p R I s E, MARINE:^ 

M À R I NE* 

V OTOiisrfalr.l<m8DeiorccqncIaniredpeftrr 
,ImI. Ma £o\ y . ccft foit bien fahyfj donc le» cw» 
' ncsjqis 


94 i-* AOt/JflB iXTautTAC. 

SOiitlegïT^, glodeusy écourflis, inwirudciu», ..•> 
je n*ai ^as devant lui voulu vous contiedice • 
7c ihefuisconttffîtêeaù fônctaucaut d'enilre* 

Xft une chô% aflês |idffu|ràjnifl ypux } 

Ji^ua VicilUrdaîmé . . . , . .... ..,j.: , .• ., 

iDORISiEtf 

■ A 

:i ' Qùi^ditque{eraimtl 

Qui oie Ta dit ! à moi > Ce que ^âf fû ttimi-tÀèàB^ 
QnttU douceuri ^n^i^^hf 4dnffe^, expreffions^ 
Sa voix mêmi^f .Marine ^ m d*apé4bUr fins^ 

'^^•^'•' -m'a- kl *î -t. ' ^'^ 

Mail ie ne f<gais pourquoi ... 

r^ ... -" «igji 'ryf:/ w-: 

S<^rquoi>.^4/^ }c4edeyiflft 

•~ ' • &ARIKÈ- - " 


VaiileiDeA..' 


/ r 


1 r • . f > 


D O R I S £• 

* , ' * ' ' -^ 

£hf>ien..* ^. ^ 


• îi • .. i*». i 


1 IkùtuA âgenur» ^ l'en toflibelJhtic6te>. 


€0 MÈ ÛIÈ. ^ 

Je «ff fiifjprwpoiir luJ^'pcut-étre, il vouf outlfc,^ ' 
Jx fi vous m'ai croyez , il n*aurajpfu8"l*càyic " 
Ni même le pouvtJîr 'de 'itf^diîr i vous : 

Ceâ9«iftiT«B«i4e VA ^^tiè' d^«liMr Hntattlf ' 

Non, je n'en fera! rien . /. 

MARINS." ^ "' ' * 
Quel aâcours cft le rott8? • ; J^ 

DdRiS't '''''^ 
Je fubrure qu'U m'aime . . ,' ^ 

MARINE. 

^t maîst fî^rej pottrquoll;] 
I>ORISE, 
Ccft qui! me l»à Jùré . . . 

jÎ/.AR.i;Nj£. ^ , . , . ^ f 

Vow Parez tû,.. 

.: . î • •? (I 

D O R I s Ê. 

San$Joutc,.it m'a.pfî<it<k«eif<îfefli^ 
^^uae'jrirâcité; (t*u&tranrpoct;('d*tine7yi:eue, 
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7e ne connoidôf; pas cenc chpfcs avant lui y . 
Ah ! Marine, mon eœuri^eft ouvert au)oardhuL 

MARINE. 

ft tombe de moa baaK. l^i^Hii^a vous ck pau»p ' 
Car fe r^ qQtlqoe choie tn ee^ qui wt p«fe t 
Viacùonu { dttes-rouc }TOtts a parlé d'amour* 

D O R I S E. 

Only Marine. •• . 

. , MARINE, 

Commettf » ce |our même) 
P O R I S£« 

... Ce joucb 

MARINE. 

Ct vous Talfflez ! 

D O R I S £. 

Marine ai-ie pâ m'en dâ*endret 
tx comment foutenir im regard 'au(fi tendre ! 
VnUngBgc.fi doux • # ^ . 

MA RI N . 

3e ne f^di oA l'en ùài>^^ 
ids. Et que Ta derenk l'amanc oiie i'iactoduis î 
you<rIe2««. 

O R I.S E. 

Oui , je ris d*cmbaixaCer Marine 
llJe qioFpaÀê id ^iot adteite,' 8c pour fiqe. 


COMÉDIE. 

MARINE. 

le ffloî je àe ris poiot *, 6c ▼oudrob bien fçaTok 
Quaod ce noayd Amant a pu vous venir voit^ 
Cat je TOUS avertit que ce n*eft pas le mdme , 
Pmc ()ui je vous parlois . . . 

D O R I S E. 

Tu te trompes, 8c minie 
le &*ii vu cet Amant fî tendre qu avec coi » 
Tu'pourroisen agir autrement avec moi» 
Ie je ctoii que d*abord je devois être iaftruicew 

M A R I H £« 

^ quoi pacles-TOUs donc ici « • • 

D O R l S E. 

De. tt co'ndvitc^ 
Ve volt bien que mon père a ta plus grande parc 
A riàtrigue qu'ici tu conduis avec art , 
Mais pouvois-tu penfer que foctement déçue « 
Vne fi forte erreur ne frappât point ma vue : 
Le cœur fe trompe-t'ii à ce qu'il doit aimer I 
n a'a pas dit un mot qui n'aicfçu me charmer s 
Ta gaieté, tes propos, fes regards. Ton langage» 
Mon trouble*, touteuftndétruifbit ton ouvrage* 
£t le voile tombé ne m'a fait voir en lui. 
Que l'inconnu » pour qui tu patlois aujourd'hui s 
Qkmc déiueacù • t • » • 

♦r ' » 
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M A k I N 1. 

le ii'cA reçois pas ente i - 
Ah , ah , pour nna Agn^a voni avex boaae Td« f 
Mais , ditM-moi , foiiR|a(M trouver tant de déàoti 
Dans tous nos )euiies gens-» commenc , à quelptopot i 
la le reconnoidant quelle icoic votre enTie ( 

DQ R. IS E. 

Celle de k punir de ùl iôpercherle. 

MARINE. 

O nature ! A cet âge , 8c dès le premier pas » 
Conter X fon Amant ce qu*on ne penfe pas i 
Démêler d*uii coup dr'œil ua pareil ftratâgdoio^^ 
En voir tous les redEbrts » 8c me louer moi-m£me| 

Vous irez, loin up. jour , 8c j'en fuis caution. 

» 

D OU I S £^ 
Oh y j*aî bien duu. l*erpck on autre o]plBloiir 

M A K I N E. 
^aellee|l*ellc?.*.« 

D R I S E. 

Ce Fils qu'a iefii£&«aoii Pvct • ••• 

M A R I N E. ^ 
ttibiçn,».. 

D O R I S E. . .' 
]^ ]e Tcaceods , plusje k confidere • • « 


«'i 


COMEDIE. pf 

MARINE. 
A|t£t • • • » • ' 

D O R I S E. 

Il doit avoir on Pete biea âge • • • • » 

MARINE. 

Difle-je en toi» maisqiuiiit recevoir mon congé» 
le TOUS embradcrai : C'cft le Vki llard iui-mênc » 
Donc mettant à profit le ridicule ex trême , 
Tù trouvé le fecrct d'arrêter le bonheur i 
ït vous y 8f vottE perc , Il vouterott^tftfM l'etnwr^ I 
Feignei de l^écouter , & de vous y méprendre , 
£ii le laiiTânc aller » & fans pourtant vous rendre^ 
Nous gagnerons le tems qu*il faut â mon deflêia^ 
£t je verrai bien- tôt terminer votre b/raca. 

D O R I S £• 
^iK mon cœur eft troubtt 


MARIN E, * 


•J 

Trouble qu*on ne baît gtteres » 
ITcft-il pas vrai ? Je fçais, fur notis, ce qu'il opère i 
Jouir de fon yvTeiTe eft le bien U plus doux r 
Gardons bien cependantoces fecrets entre nous. 
Et paroiflêz tott|ours docile , indifiSrcute ^ 
Votre Pcre trompé dans fa première attente , 
Ptocege votre Amant qu'il croit vieux comme lui; 
7e feux qu'il tous le hUc époufer auioutd'huù 


li 
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D O R. 1 s E. 
Te tremble que lui-mf nw il oc le rcconnoilTe t 
Et conuncnc a-t-il pu lui cichtriâ IcimefTet 

MARINE. 
Il d'jt coDDolin tien , c*cA ua coup tic muo an : ' 
Allci , ToiUD'aveiiicDàcralndrcitccE igaid. 

D O R I S E. 
Ta nkpetuirop complet Cil ma nconaaiflioct^ 

MARINE. 

, timi» ftnnd ABt, 


COMÉDIE. 


tôt 


ACTE TROISIEME. 


S9 


SCENE PREMIERE. 


CRISPIN, FRONTIN. 


F R O N T I N. 


A 


, rrx.iNONS ce qu*a fait notre jeune TÎeillard. 

CRISPIN. 

Tentends parler quelqu'un, ah ! quel eft ce Pendard I 

FRONTIN. 

Qael eft cet animal qui tremble en ma préfence ? 
Sçachons un peu de lui ... . Ciel quelle relTemblance 
Ma foi c*eft la figure ou Tombre de Çrifpin. 

CRISPIN* 

II me nomme : Que vois-je ... il a l'air de FrontinI 
Ceft lai-même .... 

FRONTIN. 

C'eftlui . . . • 

CRISPIN. 

Son jour dm Camarade. 

Xiîl 
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F R O N T 1 N. 

Ah 1 cher CrUpin , reçois cetre vive embraflàde* 

C R I S P I N. 

Tu Tieiu de me cirer d*UQ maudit embarras \ 
Mail d'où vicnc-m ? Quel foin conduit id tes patf 
Toa Maître eA-ilici> 

F R O N T I N. 

Que fait Monfieurfon père I 
Serott-il 4 Parts ? ... Et qu*y viendroit-il faite \ 
Pour fe remarier lèroit^il en cet lieux \ 

C R I S P 1 K. 
fcBC être en ce logis vous êtes amoureux \ 

F R O N T 1 N. 
Libenih autrefois » il n*eftpas au plus fagei* 

C R I $ P I N. 
Qudqu*amour dandeflin prédde k vos Toysgei I 

F R ON T I N. 
Il nous aime â Ton aife. 

' C R I S P I N. 

Et TOUS le craignei peu* 

F R O N T I N. 
Kc^e cache donc rien. 

C R I S P I H. 

Fais-moi donc quel<}u*aTca. 


F R O K T I N. 


fade donc» 


CKÎSV tS. 

Je c^ai hk Ul picmieie demande^ 
Ceft à toi de parler. 

f R O K T I N. 

Qttoi ! Cri^in apprfhendt 
Qae je pui/Te abiiTer d'un fecrct confia. 

C R I S P I N. 

Quelle difcreriott ! Où donc eil l'amidé { 

t^ R o N T I n; 

Kiea qu'un mot. 

C R I S P I N. (hdf.) 

iTenoûs ftrme* 

F R O N T I N. {bM.) 

Ufons d'un (Itatagême s 
Parbleu de t*av3ir vu mon plaifir eft extrême i 
£( je veux célébrer un fi charmant bonheur 
£d buvant avec toi du meilleur de mon cœur* 

C R I S P I N. ( bau ) 

U a le yîn bavard , ( hauu } j'accepte la panie» 

F R O N TIN. ibén.) 

Je Tenlvre. ( hditt, ) Ici près eft une Hôtellerie 
Le yin en eft parfait y l'Hôte eft de mec amis i 
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Viens 


C R I S P I N, 

Pavois cependant af^ûre en ce logis* 

F R O N T I H. 

Vifns toujoars. 

C R I 9 P I N. 

Volontiers, avant qu'il foit une heate 
7e fçaurai Ton fecret , & de plus fa demeure. 


SCENE IL 

L E A N P R E Pire , C R I S P I N, 

L £,A N D R £, P. 
J^/ H y CriYpin , où cours-tu ? 

C R I S P I N. 

Ke me retenez pas ? 
Je cours ^ pour vous fervir ^ m'enyvrer de ce pa» 


O 


COMÉDIE. tc| 


«I ■ É 


c, 


SCENE 1 1 L 

' LEANDKE, Periy fiuL 


fRis?tN, Crifpin, écoute : Ah! t*mcligne,le trdftn, 
Iorfou*il s'agit de boire « il n'entend plus de Mjutrc) 
Que |e Cuis mécontent de cet yyrogne-là ! 
Boire pour me fervit , quelle excufc eil-ce U? 
Mais rappelions ici mes dedèins & mes vues , 
21 faut que j'aie au moins deux ou trois entrevuet 
Avec le jeune objet que je veux m*attachcr i 
De Ton Père d*abord , il faut le détacher » 
Saruivante a déjà commencé cette affaire, 
3*cn fuis fur , & je n'ai maintenant qu*à lui plaire t 
Ceft elle juftement que je vois s'avancer . . • • 


SCENE I r. 

D O R I SE, L E A N D R E, Perei 
MARINE. 

MARINE (has) 

OMeEz qu'à Técoutcr il fabt vous effotcett 

D O R I S £ {kdf.) 
Ak quHl eft ridicule 1 • • • t 
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M A R I K £ (&4/.) 

Un peu de violence. 
lEANDREjJ». 

Qaet fort heureux tous oiFre à mon impatience! 

7*aIloiS roler , Dorife , à votre appartement , 
2t ne pourrai foudrir îe moitidre éloignemcnt \ 
Si cela continue ... Se l^abfence d*unc heure. • • 
M*a mis dans un état ... il faudra que j'en meure • • . 
Si le bon-1 ommc Org,on perfifte en Ton proict y 
Ou û vous oe vcngci l'in)ure qtt*il me fait : . 
Concevez vous , Dorife « un ferablable caprice / 
On me trotsve pour vous trop )eune, trop novice ^ 
Vous me feret raifon de cette Infuîtc là , 
£t j*en appelle à vous : Comment donc on viendm 
M*imputer à défaut ce qui fcul peut votit plaire s 
Je fuis jeune , tant mieux : £il-ce*li fonalFuite | 
Si je fuis bien pour vous tout efl examiné , 
£t vous ne voulez pas un Epoux ^ut ané \ 
Vous êtes de bon goût , la jcuncfTs , |*efperey 
Ne vous allarme pas autant que votre Fere. 

D O R I S E. . 

Monsieur ^ j'ai poQfr mon Tere un refpeû fans égal | 
Il fuit les jeunes gens , il en parle & mal y 
Que j'ai craint quelquefois qu'il ne leur fit juftice f 
Je ne fçaorois ttxcr mon Père de caprice : 
Cependant à mes yeux . s*il peut m'étrc permit 
De dite U-deflus librement mon avis) 


It|eaeflc {anak ne patvt efinyaune* , 

MARINE. 

lâEnyaace y tu coontâK , elle ranc , cnduime | 
Voyez cet air £icile , avantageux , Icger , 
Qu'oa ne voie par malheur qu*avec trop de oaflger^' 
Vivent les jeunes gens , touceft feu, couc eft grâce | 
Ils ont quelques défauts ,^nia foi je les leur palTet 
Voiitni*avez l'air d'avoir celui de trop aimer. ' 

L E A N D R I, P. 

Vf fuis incorrigible t A-t-on fçu me charmer 

7e ne fuis plus à moi , c*eft une inquiétude » 

Vu trouille^ une langueur : c eft un état fort rocUi 

MARINE. 

Faoyre Enfanct 

L £ A N D R £» P. 

Croyes-vous que vous m*almiezttnpeay 
Ma tendrelTe de vous exige cet aveu. 

MARINE. 

Qu'allez-vous demander» Vnc fille bien née 
Ne peut permettre au plus que d'être devinée i 
Je ne fçais pas au Mans ce qu'on fait fur ce point | 
Mais les mots à Paris ne fe permettent point* 
Ah ! pelle , on cft exaû ici fur la morale , 
Vous pouvez deviner, la chofc eil prefqu'égale t 
Quel coup de ffmpathic entre vos|cones cŒurs, 
Tout TOUS uolt^ cfpiit^ feos, jugement^ humeui3> 
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Elle eft £ûte ^ur tous autant que vous pour elle* 

D O R I S E. 

Marine 9 pour Monfîeur rousmontrea bien dis aéle; 

L £ A N D R £> P. 

Ccft pout votre intérêt qu'elle vous parle aiii£f. 

MARINE. 

J*aime Moùfieur , £idt doute , & je parle pour lui } 
C'eft que je vois qu'il a tout ce qu*il faut pour pUk€« 

L £ A N D R £, P« 

Ah ! Maiîne • • • . 

MARINE.' 

Mais ouij {e ne fçanroit m'en calrc^ 

LEANDRE,P. 

Trop heureux & Dorife écoutant tes avis y 

DO R I S E. 

)Mf en a-t-elte donné que je u*aye fuivis ; 
Elle fçait me forcer à ce qu'elle délire. 

L £ A N D R £, P. 

Eh ! le voilà ce mot G. difficile à dire i 

Vous m'aimez > & fe puis prétendre â votre mala^ 

D O R I S £. 

rcatends quelqu'un » Marine . • • • 

IEANDRE,P. 

Eh n»n ! £ft-ce à demaiiu 


COMÉDIE, lOf , 

Te&ceront-nous d*abord de ramener le Père I 

D O R I S E. 

jèaeroxxt amoBr* Moniiear , qjtielquct^oius (è ait • 

dere; 
Me prédpitoof rien , Marine yout rerra » 
Se de ce qu'il faut faire avec vous conyieudra* 

MARINE. 

Oui y Monfîeory yousyoyez û. je yout fuis contialie-? 
Mait fi Ton découyroic ua peu trop-côc l'affiiiie • • •• * 
Je fçats bien un moyen de parer ce ibupçoiu 

L E A H O R £, f. 

<l^çl cft-il ! 

MARINE. 

De refter crès-peu dans fil auttfoib' 

LE A N DR £f P. 

Tj conftns Vous forcez! 

D O R I S E. ^ 

Excufez-moi de {née ^ 
Te craint d*écre furprifê » & je quitce la place. 
Mâtine > fuiyez-moi • • . . 

MARINE. 

7e ne puis qu*obé!r » 
Mait oofez que par-tout je longe à yoHs fecrir ^ 
( iM. } Le ibc hoaune» 
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SCENE V. 

L E A N D R E, Vert, (JeuLf 

Jt* OXT bien \ Ce qu'on rient de me dire 
SpnblB me gatantis U ^àhair od l'aTpite* 
La pecitt. Inpoonea pdà dm gpdc pouc mot , 
Auifî i*ai £mc raciteills \ & maiaififlam \^ y<m 
Comment nos éccMtdis ont fi bien Tare .de plaire : 
Il ne fauc qu*être fat » Se |*en fais mon afFaîre i 
Mon premier coup d'eilài n*eil pas trop malheureux» 


^I^MNPWIIIII W IW W U »!!» III1I M I IWI M ■■■■■1 I — 

SCENE 1^1. 
LE ANDRE , P««» LE ANDRE , FiU» 

LEANDRE.F. 

ferois-le flatté î • • • Mais que Tois-le çn cei 
lieux ! 
Et ne pourrai- je encor parler feut à DoriTe ! 
Ah ! quel objet .... OCiel ! £h quelle eft ma fiir» 
• prlft! 

L E A N D R Z, ?. 

Q|iieroisF-]e!...« * 


M. 


L £ A N D R E , F^ 

Quoi! Ceftyous, moaPcte* 

JL. £ AH D K £» P. 

CVft iTum Fikû 
Ah ! Coquin qui t*oblige â prendre ces habits ) 
Picle , dans ce logis quelle raifon c*amene I 
fils inctignc de moi .... 

^-L E A N D & E » F. 

7e n*al pas nioins de peine 
A deyiner I*ob|ec de ce déguifement. 
(^1 ! mon Père à Paris ) £c pourquoi ! • • • Depull 
quand s 

L £ A N D RE, F. 

De ce (léguifemenç la raifon eft (ècrette* 
Vj£\m incognito» 

L E AN t> R E, F. ' 

Mon efprit s*inqttietce , 
Do filff»ce qtt^ vous gar<kz avec moi. 
Je vous croure fort bien \ mais \s (èntq(ielqtt*dR»iS 
De vous voir traveiB fans eu Tça^oir la catt^ 
Mon Père» vous eft-il arrivé quelque chofel 
L £ A N D R E , F'. 

ta coût cas l*on n*a pas befofn de votre appui; 
Ceft par goût que \6 fuis de la force au)ourd*liui. 

L£A,HDRE»F. 
Je ae iai»{^|qroM!|fli&tMt4c8oâftpoHC kAaiVMi^ 


• f ^1 tA HOUBLE EXtRAVAG. 

Pepuis quand ce znéder pour vous a-t-il des charmctf 

Afez-T«us£ûc Compagne» ' 

t E A N D R Ç, F. 

Oui. 

L£ANDR£,F. 

Ceci me furprend ; 
VoBs voales q;ie tromper , mon Père y alTurémeAC' 
Il s*agic d*amouretxe ou de coquetterie fl 
Vous donnâtes coujours dans la galanterie. 
Xa foi je ne fçai point qui vous voulez charmer , 
Mais vous avez tout Pair de vous bien faire aimer } 
Vous êces i ravir 

L£ANDR£,A 

Mais es-tu bien fîncere? 
tÀ, me troure tu bien ?^ . . • 

. t E A NÎ) R E, F. 

En vérité, moaPece^ 
fi Tout me permettez cette comparaifon , 
7e ne fuis pas fî bien » & l*on auroit raifon 
Devons croire mon Fils en nous voyant enfemble* 
Mais que dites you» donc du fort qui nous raffembU 
Dans la même maifon , & fi bifarrement , 
Permettez que J'en rie avec vous un moment. 
Oh çà faites-moi donc part de votre.aventnre , 
Je fuis â vous fervir difpof? , je rdui jure : 
Atea-vous à tromper quclqu'Argos Wgila&r , 

Qiielqu*0aclç# 
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^lielqu'Oncle » quelque Père , ou quelqu*aatre pareat | 
Frontin fâic quelquefois U'cle(rus des miracles , 
£c nous viendrons â bout de lever les obftadei. 

^ I E A N D R E, P. 

Ta ne fçaurois m*aider d tromper qui je veuï* 

I. £ A N D a E» F. 

th^ mais toac eft poifible » on peut voils rendèeliai* 

M*épatgBez fur ce point ni mes (oins , ni mon z^Ie t 
Mais dites-moi d'abord ^ mon Pcre , quclU cil-ellej 
loge- c elle ici ptès > . « « * 

L £ A.NJ>R £4 P* Aparté 

Ah qu'il me rendoonfiis! 
Ii4fif. 7e ne puU m*expliquer i prefent U-deflui^ 
Mais revenons à toi ? f 

l £ A K D R E, i?. 

Voudrie^ovotu , moa Père , 
Ptècer à votre Fils un fecours falutaice f 
la plus vive tendrcflè a fait ce changement i 
Oui, Tamour eft hauteur de mon d^gùifémenc | 
J*aime dans cctogis utie fille adorable , 
Dttit on veut que l'Epoux Toit d'âge lefpeâabk» 

I £ A N D R £^ P4 

lliioi! U£Ue <{*Orgon? .. . . 

L £ A N D R£, y« 

Oia. La (aumoi£Ga-ifimt 
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J'oferois pu encor , pour êcre fon Epoox. 

t E A N D R E, P,{bétu) 

Jugement \ le Pendait en yeut i ma Maitredè* 

L£ANDRE,F. 

7*ai Toulu poar Ta voir lui cacher ma jeuneflè. 
Et tout iufqu'à préfenc a feconclé mesyceux , 
-le le Perc & la fille onr approuvé inef (eux. 
Qu'un \9Kin.e Concurrent à cous deux (è propofty 
IS^ ierott mon. bonheur que ma mécamorpheft 
Eli &fdnaBr leurs yeux me feroit ptéftcec I 
Etre vieux eft ici le moyen xl*erpérér. . 

LB.ANDREyP» 

Quoi, la Fille? ««.» 

LE A N D RE, 7. 

A Ton Père elle fe facr^e \ 
Elle confent à tcuc : Heureux que ma folie 
En les trompam. tous d^vxVeur f«uye un tependt* 

^ L E A M DRE, P. 

Four la fille > (e crois qu'elle ce doit hair^ 

I.JB ANDRE, f. 

Kott, mon Père, aii contraire, & dès ce fbir petc-llR> 

Si vous y confcntez , fans me faire connoîcre 
En lui donuanc la main , vocrc FiU efl heurcnx* . 
Par le plus doux efpoir elle a comblé mes vœux^ 
Ec d'ailleurs t'ai prés^l'efle une amieexcelleiitt» 
Qui m^fatininveille i • •• 


COMÉDIE. 115 

lEANDRE, JP. 

£h qui donc ? 
tSANJl>KB»Fp 

SA Suiyttttt 

Imte noiu; pou^ soiuittire tm amoureux roman » 
Ceft on efprit du Diable 9 çlle yeus Ûlt un plan , 
Vous conduit une intrigue ayec toute Taifanee . . . 
Ceft la perle, en an mot 9 dés Soubrettes de France | 
Si^oVb la cooioùtattÉ • » • « - 

t ï A N D H E , ?. 

( béu. ) Que trop pour mon malheur. 
Scil^te ! ( héua, ) Je puis mieux £ûre ton bonheur | 
Ceft Orgon que je Cherche ïd , C*éft iHon intime p 
lits depuil long;^temf par Tamitié , Peftlme , 
Je n'ai qu'à dkt un mot i Mais il faut pour eelt 
Quitter dès'à-préfent oc diégui^emen^li9 
Orgon en ma faveur t'acceptera pour Gendre , 
Je t'en fuis caution .... 

L£A.HPR£»F. 

O Père le plus tendre! 
Cependant â &ché de ma témérité , 
Sur-tout par ma ieuneflê , encor plus rebuté | 
9 s'ailoit réfuter » mon t^ere, â votre inilance« 

l £ A N D R £ , i>. 

Je le fêtai rougir de (on extravagance i 

Ceft un boa i^onunt , U )'ai quelque crédit for lui | 
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Je vais l'encretenir, & compte qu'aulourdliiiî 
Lui parlant comme il faut , il m'accorde fa fille. 
J'en yeux avec plaifiraugmenter ma famille y 
C*eft aflez» va changer de parure au plutôt } 
Moi prdt de mon ami je ferai ce qu'il £wt* 

L E A N D R E, F. 

laiflcx'le moi tromper .... 

L £ A N D R E, P. 

Je .vous demande. exatU k 
Je ne foofirirai point qu'à mes yeujc on abuft 
De la crédulité d'un de mes bons Amis» 
Xt )e fuis contre toi ù. tu ne m'obéis. 

L £ A N D R £, F. 

Ztourdi que je fois \ { kas, ) G rencoaci» noudi»! 
Mon fort cft en vos mains » mon Pcrc • • » • 

L£ANDR£,P. 

Vas donc yîtr» 
Jf t'attends en ces lieux* 

L £ A N D RE, F. 

Un xîxomenc me fxtSt% 
V0UI me promettez tout \ 

LEANDRE^P* 

Ouif tpitf ce ^c raidit^ 
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s € Z N^E VU. 

L E A N D A E, Pm.tjtut.) 


A 


H ! )e rais te Cenric de Ubelle manière t 
Il gagDoic en Vieillard & la Fille & le Pere^ 
S*il ne faut qu'être vieux 9 }e vais paroître ici 
Pins amoureux cent fois, & bien plus vieux que Iiiil 
Marine m'a }oué le tour le pku infibne . . • 
Dotife , fans cela , feroit déjà ma femme \ 
Mais je m*en vengerai. Toutpeutfc réparer, 
It fous mes Vrais habits je n'ai qu'à me montrer* 
Je Tais rtrrr Orgon de cette erreur cruelle 
Où j'alloU le plonger , & j'épouTe la Bdk % 
Mon Fils enragera , .gronder» ^ peftera , • 
Tant mieux » par ce revers il fe corri^ra : 
/'Il £uit fçavoir punir i propos la jeuneflè. 
J*a?ois pu te quitte; trop aimable Vieilleflê } 
Hélas t je te devrai ma joie te nu>il bonheur* 
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SCENE y l l L 
L E A N D R E, Pcn, MARIN E. 

M A iC I N £• 

jN otb.^ Amant oe vient point • • • • 

: . L fi A N D R E, P. 

Il viendra: Setvicettr. 

MARINE. 

7e m^ocçapos de vous : Eh bien y dans ma MaSocflè 
Avez-vous r^narqué pour vous quelque te&dieâc. 
Vous ai-je bien fervi \ 

L £ A N D R £, ?.{héU.\ 

L'impudente ! ( haut, ) Fort bfelu 

MARINE. 

Je vous al ménage ce moment d'entretien • . • è 
Vous l'avez enchantée ^ & Ton ame ravie . • . • 

L E A N D R £ < brufquement. ) 

A Dieu. 7e {çaà combien Marine eftmon amit; 


y( 
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SCENE IX. 

MARINE (feuU.) 

JLj £ feunc homme ou Frontin, referoient-ils trtUi 
Quoi , undit que pour eux f aurois tout entrepris , 
Ils auroient pû> ..é Mais non, cria n*eft paspoifîbb 
Aifbaeac du foupçon cet âge eft fufceptible \ 
Il m'éproMYott ••• AUoo$» ne nous démentoni-p«f p^; 
Et twttons touci fin pour Untôi d'embarras* 
Ah ! qu*il tarde à venir : Maisbon 9 voici k Pete« 
Portons le dernier coup • • • •. 

SCENE X. 

R G O N , MARINE." 

' • • • # , 

O R G O K. 


2U1 faat- 
«, &s'c 


-il que iVfpête , 
Mafillevadefcen^, &s'explikiuerenfial 
Qu*as tu vu? De ceci quelle fera la fin I 

MARINE. 

It voit-on quelque chofè avec une innocente* 
Qui n'a ni âoid ni chaud, touiours indifflhient» 


tao ZA DOVBlE EXTKAfAGi 

Qui ne fçaic rien encor <ie crifle ni cl*heureux i 
A qui tout tù. égal blanc ou noir « jeune ou vieux y 
Soc ou non , rien n*y fait t Tobiit à mon Pere^ 
ÇuUithoififfe ctlni quHl veut ^uejêpréfire. 
Voilà tousfes cUrçoursi à votre place auâ[i 
Je n*en ctoiroii que moi pour choifir Ton mari* 
Xe Médiecin vous plaît ^ )e dirois qu'on le prenne* 
£t touc-à-l*heuxe encor . . . • 

O R G O.K. 

Ne te mets point en peine , 
MTqu'elIe eft û tong^tems à Ct déterminer ^ 
Dès ce A>ir pour l'hymen je vais tout otdooaec* 

MARINE. 

Ceft fort bien fait , Monfieur. 

O R G O N. 

Voici notre indolence; 


SCENE XI. 

f 

ORGON, DORISE /marine: 


c 


ORGON. 


OMMBNT donc eft-ce ainfi qu'on eft obtidàntt f 
Vous n'avez pas encor agrée pour £poux 
Ce M^da £uaeus • • • «^ 

PORIStf 


fi O M É D I B. i%t 

D O R I s E. 

Ce choix dépend de TQUt. 

O R G O N« 

Je TOUS cro/ois du goût , du bon fens , de la tète p 
Il )en*apperçois fa» qu^eft-ce qui vous arrête : 
Ne pas aimer défa cet homme merveilleux. 
Notre Manceau peuc-êcre aijra frappéTW fe«i& 

D O R I 5 £. 

r 

Fcippé met feux } Oh non ? • • • 

O R G O N. 

£n ce cas prenez l*auttt« 
raorai mon Médecin. 

D O R I S B. 

Mon choix fera te yôcre. 

O R GO M. 

. Otti 9 par foumUfion ; I0i plutôt que par gôdt; 

Cependant c*eil un homme â préférer ï tout » 
Que eu derrois chérir } mais en ell-tu capaUe t 

MARINE. 

Cela Tiendca peut-être • . • . 

O R G ON. 

Un Chimifte adratrabte 

Qoi fait vÎTte cent ans » qui c*aime à la fureur» 
Ti| ac métices pas ua (oablable bonheur \ 

L 
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Il eft charnunc ^ divin '-, Marine , que c*en femble! 

MARINE. 
Je ne demande au Ciel qu*un yieuxqui tuiceflemUe» 

O R G O N. 

• ' f 

Ta vois^ Madne même a du penchant pour lui. 

MARINE 4 Dcrift, 

Ue gage que bientôt vous en aurez aufli ; 
Il a £*<iir engageant , les manières aimables^ 
;Sa façon de parler eft des plus agréables. 

O R G O N. 

Ma foi )e fens pour lui la plus vive amitié.: 
Son Rival au contraire excitoit ma pitié ! 


SCENE XII. 

O RG O N, L E A N* R E P. f « vUtUarl 
D. O R î S E , M A R I N E. 


o R G o N. 


M 


, Ais , void ton vieillard , appcochez-vous moi 

Gendre , 
Votre main, & laticnnej & pourquoi t*eft^cfêndrc? 
Ah , ah , je me trompois î je fuis votre valet , 
/ ^au blondin travefti tous n*èits pas mon fait. 
MooiîeurrOfficiery gagnez votre deroeiore^ 


C O M t if I E, laj 

Totte Pece » pcoc-êcre , eft à ia denûere heure: 
Ccojrez-in*ea » pour leypir^ retournez fur yosp4& . 

M A R I N £ &«/. 

Que veut dire ceci \ ^uei nouvel cmbarrai î 

L £ A N P RE, P. 

Sortez 4e rotre erreur , c'eftTotre ami lui-même 
Qui vous embiJiHe ici. 

O & G O K. 

M< furprife rd eztfânie } 

LEANDREti*. 
QoTtabif ettz enfin » 

O R G O N. 

Qui , rou9 tobn f Idf adilt 
tEANDRE, P. 


Ji<«i-même 


MARINE. 

£ft-il ppOIble ! 

L E A N D R E, P. 

Ettoipcrfiéleauffi^ 
Feuz-tu t*en étonner? toi de qui ta malice 
M'a fait avoir recours à ce fot artifice S 

MARINE. 

Il ne fçait ce quHl dit je ne le connais pas : 

y^Ls. Ah ciel S pat quel moycnnous tirer de ce pas 3 
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L E A N D R E , ^. 

Ai-fe îmagîné fcul cette lourde bcvûe . • • 
N 'efl-ce pas ton confeU \ 

O H G O M. 

£t la Lettre reçâe . • • 
la folie > & tes maux dont me pacloit Ctifpm t 

LEANDR£,P. 

Chimère* « & ie fuis dans l*écat le plus fain ; 
C^|c fburbe m>.fàit haf^rder reotrepriTe , 
De palTer pour mon fils , & de plaire â Dorife. 
J*ai crû qu*en m*annonçant pour un autre que no(( 
Je pourtois lui donner peut- être moins d'efiroi $ "'" 
£t je lie penfois pas , que fi douce & fi fage , 
Elle pu( époufer un homme de mon âge : 
A votre égard , |*ai crû qu'un écrie dç ma maîn , 
Sous le nom de mon fils > appuyeroit mon defièiib 

O p. G O N. 

Morbleu ! peut on encore radoter â cet à%t \ 
Pour trouver i ma fille un époux qui fût fage ^ 
Contre tout (eune Amant )e voulois me liguer \ 
Mais fe vois qu*àtout âge on peut cxcravaguer : > 
Et que pour afiurcr le bonheur de Dorifç *• 

Je devrois regretter la peine que i*ai priiè j 
Si je n*avois trouvé ce vieillard fi prudent. 
Si digne , à tous égards , du bonheur qui l'attead. 
Ou) , notre bel ai£i , ma fille eft pour un aucre | 
Jevouslediscouc&aac 
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L E À ï4*b*RÉ, P. 

Quel deflèin eft le vôtre f 
^fiaAd TOUS m'avez promis? . . « « 

. P K O O 14. > 

Je .vpiu croyoît prudent , ^ 
Mais de ma fotte erreur je reviens â préfent \ 
J'aimcrois mieux , vous dis - je , en changeant de 

penféé , 
Voir â quelque étourdi ma £Ile fiancée 9 
Que de vous la laifler épouièr aujourd'hui 
i^prês vous avoir vu vous jouer d*un ami : 
Mais i*ai quelqu'un à qui donner ta préférence \ 
Ceft un vieillard qui joint à fa vaftefcience , 
Un efprit éclairé par la feule raifon. 

L E A N D R E, P, 

Vous n*avez pas de lui mauvaife opinion. 

O R G O N. 

Oui / ce vieillard devroit être votre modelé , 
Eflimé de Dorife , il eft feul digne d'elle ! 

' L E A N D R E, J». 

Vous reviendrez Wn-tôt de cet entêtement 9 
Le galand furaimé que vous nous vantez tant • • • • 

O R G O N. 

ih bien ! 

t E A N'O Rï, i». 

Vous déplaira y c*eil une chofe (ûte: 

L9* • 
Mj 
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7e gage qu'avec lui vous ndfourrcs conclure. 

O R G O N. 
Kaii c*eft gager fort mal , {e vous dis qu'il me pU^ 

L E A N D R E, i». 
Gagjeonsqiieium . . « • 

O R G O y. 

Gâgeoûs * . . I 
lEAN DRE^i». 

Je fuit mieux voue fait^ 

O R G O H. 

Ceft «a grand Médecin 

LEANDRE,?. 

La qualité m*étonne \ 
Je roui )ure qu^il n*a |amait tué perfoone. 

O R G O N. 

Je le fçais biea; iladesCecrets merveilleux» 

L E À N D R E » ?, 

Celui de vous tromper lui réuflit au mieux. 

MARINÉ hm. 

Ah nous Tommes perdus! • . • . 

LEANDRE^P. 

Il doit bien -tôt fe len^ 
Juilement le voii^ • r • • , 
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SCENE or///. & dernière. 

Li£ ANDRE, Fi/i en jeum hommes 
> Les mcmes» * 

O R G O N. 

J £ nV {Tuh rien comprendre t 
D O R I S E. 
Mftrino il va fe perdre ! 

M A a I N C. 

Ab! quel extravagant ! 
I E A N DR E, F. 

Ah ! Monfîeur , pardonnez les nifes d'un amant s 
Vous VQuiies ce n^t tin protéger ma vieillefTc j 
Vous rerois-|e odieux par ma feule jeunefTè? 
7*aimois depuis long-tems votre fille en fecret • • • 

D O R I S E, 

Q^e }e CùoSn Marine .... 

MARINE. 

Au diantre Pindlfctet ! 

O R G O N. 

Marine me )ouoit y avec vous , â ce compte y 
%t tous vos grands ulens f Monfieur , 

tir 
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L£AKDR£,P. 

Etoient un conte» 

MARINE. 

Ma -foi jt ne fçaUpIus quel cour ceci prendra r 
Deftin > foriune, amour , nous fauye qui pourra» 

L£ANDR£,F. 

]hii»-)e me repentir de ce qu'on m'a vu faire ! 
Il falloir voir Dorife 0c ne pas vous déplaire ; 
J'ai confiilcé Tamour \ l'amour eft imprudent . • 
Mon Père . . • anilTez vous à moi dans cemomcûC.» 

MARINE» 

SonPece? 

a R G O N. 

Que dIc-il.M Quoi ! .. vous fertez fctti PereT 

LEANDRE,?. 

Oui. Qaet eft maîntenanc celui que Tonpiéffrc ? 

O R G O N. 

Tant de bifarrerie à d^quot m*éconner ! 

Ma fille c'eft à coi de bien examiner » 

Qui , du Père ou du Fils , mérice mieux (a grâce i 

Je te remets mes droits \ fais con choix, & l'y pa^ 

LEANOR£,F. 
Mon Père eft mon rival » c'eft à moi de céder { 

MARINE. 
Non 9 il faut la LuiTer encre vous décider. 
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LEANDREyF. 

lettenblc . . • • 

L E A N D R £, ?« 

Songez bien que de mon aiti£cc 
ramourfeuleft auteur , . • . 

MARINE. 

On vous rendra {nftics* 

D O R I S £. 

IMifque Ton me permec de juger entre vous , 
Va mot va déclarer quel fera mon époui \ 
Vous avez cous les deux marqué peu de fageflc p 
Mais on doit quelquefois excufer la jeuneiTe. 

MARINE. 

Bien jugé • • • • 

L £ A N D R £ » r. 

Quelle joie • • • * 

O R G O Nr 

Allons mon vieil ami , 
Sur ce petit malheur prenez votre parti ^ 
Vous Tavez mérité . • • • • 

L E A N D R E^ ?. 

Vy confens. D'ordinaire 
Un fiisfemble être né pour défoler fon père & 

MARINE. 

Ytte à votre contrat , & terminons ce fotr ^ 
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VlnidcfUUii .... 

L E A N D RE, F. 
i'atnoai a cvmbU muatrfolr. 

M A R. 1 N E. 
A (lutlque prii , ma (ai , qu'on nmtc lafinelTc, 
Le hiûai tt l'amoui , font ploi que qode adn^ 

lia dt U tiieh 
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AVERTISSEMENT 

p i A. levure du Romande Ztfi<2c ayoîcfaîc 

imaginer que la jaloufie é^Alphonfe ofïroîc 

qoeloue chofe de théâtral , mais on n'avoue 

pas adez réfléchi que le court cCpace de 

tcms que nous laifTe le Théâtre cft uh 

cadre bien moins favorable qu*ua Romaii 

pour offrir une paffion forte , pour en dé* 

Tclopper la marche , les nuances U les.pro* 

grès. La févérité de nos règles dramatiques 

nous fait précipiter ces mouvemens, & Ta^c 

qu'on peut employer à fe ménager les Trai-. 

femblances , £(l toujours fenti plutQC 

qu'elles ne font appcrçucs. 

Quelques gens foutinrent lors des repré« 
featations^de cette pièce que l'efpece de ja- 
lottfîe qu*on avoit emprantée du Roman 
tfétoit point dans nos mœurs , comme fi 
l*amottr propre qui produit cette p^flion, 
tfétoit pas une des afFcftions familières de 
notre usic^Lajaloufit tCAlphonfc quiparoîi 


<tj4 AVERTISSEMENT, 
extraordinaire ( dit M. de Segraîs ) efl dé' 
peinte fur le vrai^ mais moins outrée quelle 
ne tétoit en effet A. 

Quelques journaux firent à cet ouvrage, 
iiquoique non imprimé , l'honneur d*en par- 
ler. M. de Bôiflî dit ( & l'on ne devine pas 
pourquoi ) qu^il reflembloic au curieux im^ 
pertinent; le Le£ieur jugera de la fagacité 
Jk cette découverte. Un autre Journalille 
en dit 6c du bien & du mal , il critiqua 
'furtout le rôrle d*ùne tante qu'il trouvoit 
un peu comète 8c bavarde , parce qu'en 
effet on avoit cherché à la rendre & ba- 
varde & comere , & qu'il j a (urement 
* quelques tantes de ce modèle , mais ce qae 
perfonne n*a dit, c'eft qu'aux repréfenta* 
tions de cette'Comédie il y eut un des 
principaux rôles totalement eftropié, c'cft 
que TAâeur inimitable * auquel on le dcf- 
tinoit , a dit vingt fois depuis qu*il n*euc 


mm 


A. SigraiJtdnA pa^. 58. 
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AVERTISSEMENT. ijÇ 
poi§t été cmbarrafTé de fon fuccès a s*il 
l^avoit joué , c*efl qu'on avoic forcé l'Auteur 
à une diftribution qui lui répugnoit & dont 
il prévoyoit les fuîtes , c'eft qu'ennemi dp 
toute tracaiïerle ^ furtouc des démarches 
qu'il aurait fallu faire pour obtenir juftice, 
il avpit aimé mieux abandonner fes intérêts 
comme il feroit encore , que de courir les 
antichambres. 

Seroit-il permis aujourd'hoii de s'étonner 
à cet égard , qu'il foit toujours plus aifé 
& plus commun à an Ecrirain de penfer 
librement fur le compte de fon Confrère 
qae fur celui d'un Aâeur quel qu^il fbit? 
On ne met afiûrement aucune: humeur à 
cette obfervation, on fit des critiques juftes 
& peut-être modérées de la pièce , mais 
enfin on fe tût fur le tort réel qu'on lui 
avoir fait aux Repréfentations. 


NOMS DES ACTEURS. 

C É L I A K E » Tante d*Orphife^ 

O R P H I S E. 

LE COMTI D'OLMONT. 
y.E R V I L E, VeveuduComle. 

D O R N A N, AmiderervUe. 

L U C £ L L E , ' SotHfdt VervUie. 
M A R T O N » ;mv^/« d'Or^ife. 

P A S Q U I K» rdUtde rervilt. 

UN HOTAIRI* 


Xtf Seine ifi dans untMaifên eomnmne. 
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SC£ NE PREMIERE' ' 
LE COMTE, MARTON. 

t E c o M T E. 

f r^t K f .1 N ! Cette homi (^'on ne povTiriir 

g KJl fléchir, 

4|(-7rirF^V Qoî <lc toute foibiefTc avoit fçu s*afFrajicbi|^ 

ïx dont la réfiftance inhumaine & fuiyte 

A ce fou de Lixidoc avois coûté la yie ^ 


138 ,LE J A L O U Xi 

Ta MattrefTe , en un' mot, en tient pournAonNeveiit 
Que je ne vis jamais brûler du moindre feu 
Jufi^u'i pecfuader qu'il école invind^e \ 

u , M A IL T O K. . . 

Je réduirots , Mvnfieur, le cœur le moios'renfîblè*^ 
Ma foi , j'ai fait merveille en peignant les dégoûtf 
Qu'avoit votre neveu pour le tkr» d'époux. 
7ai tant dit , répété , que hi plus bel^è femme' 
Ke pouvoit fe flater d'aller jju(qu*à fon, ame ^ 
Que fon indifférence alfoit jufqu'au mépris y< 
£c^ua ÛKiOttC 9 faiMAisi« B«l*é¥eic Awprii 
A jetter feulement quelques reç^ds fur elle , 
Que j*ai vu Tamour ]^ropre époufer la querelle r 
£t porter dans fon cœur ua feu qu'elle ignorolty 
Hai& <^i de nos (\iach pkinement m^aâitcolj. 

LE COMTE. 

Pal terrai Vervile avec les mêmes armes. 
Je gage qu'à préfent il hil trouve'' îlt»Tehâfmcr 
Q4ic/ans,çwtaaçt , pegit-ctre ,,il n'autoij jamais rij. 

M A ï( t ON. 

la liHefté du bal' aura fait tacott plus; 
J*ai toujours vu Vervi'e auf rèf de ma Maîtreflê> 
Il leur eft échappé des regards de tendreflê , 
JPea'àt même enoendtf quclq«ie9XBOtscf6^éz-aao& 
Je m*]r connois un pcib 

: :■ .' • / I ' i • i "ri:. 
. . • ■ . ■• i 


C O M É D I £. tif 

L E C O M T E. 

Je m'en rappone à toi i 
Sïous comptons fur la Tantes 

M A R T O N. 

Hélas ! la pauvre femme 
N'a depoU bien long - tems qu*un feul défît 4aaf 

Tame , 
Et deft d'unir fa Nièce à quelque beau garçon , 
Que TEpoux foie joli, pour elle tout eft bon* 

LE COMTE, 

Vernk «ft a0ez bien , quoiqu'un peu niAc & {om- 
bre , 
Pélicat , Inquiet , ayant peur de Ton ombre 
K'ayant }amais aimé^ s'eft Bûfant un honneuc. 
Et faifànt au furplut Gpè»-grand cai de foa cceor.- 
Original y enfin. 

M A R T O N. 

Croyez fur ma parole 

Pour peu qu'il foit aimé > que la Tante en eft folle 

Ce beau dégoût d'hymen qu'Orphife a ou jours e£ 

Quoique peu contredit en fecret a déplu. 

Pouvant faire la loi comme Tante 8c Tutrice^ 

Elle a fait de Tes droits l'etemel facrifice % 

Et dès que ma Mattrèilè a dit deuk fois un non » 

Tout fait exaâement Ciiorus dans la maifon 

devons vois donc y Monfîeur, un double hymen à 

£ûie > 

Ki) 


MO LE JALOUX, 

le Chevalier Dornan , je crms a fçs toi» plaise ? 
Il 'aime totre Nièce 

LE C O M 1 

It ne lui déplaît petixt. 
Oh ! i'étois tout à-fait tranquille fur ce poim. * 
Tous deux n*avoient pas fait de projets ridictiles ; 
Ce font deux jeunes cours y fiioiplcs» tendres , cré- 
dules , 
£t qui ne demaudoient que foupirs & qu*'amoar.^ 
C'eft , f comme tu Te dis , ) dieux noces en un jour» 
£t Dieu fçait iî j'aurai bonne matière à rire : 
Car c*eft im. jour plu» plat qa*on ne rçauroit'le dire. 
Je crus à mon hymen en étouâfer cent fois , 
Au ton grave, important, & décemment Bourgeois 
Qu*avoient tous mes Pare» â ce beau jour de£ke«. 
Tient-on furtout à l'air moitié faux , moitié bête 
D'une fille qui pleure aujourd'hui fans chagrin^ 
Sur le pénible emploi d'écse femme demain ! 
AlUms , j^e vais donner les ordres néceffaires 
Pour pouvoir terminer bientôt ces deux afiàiret. 
Fourfuis , iatrigue-toi , fais , /Tbien de ta part 
, Qu'Orphife à nos dedêins n'apporte aucun retttiL 

{Il fort.) 


^%^. 


COMÉDIE. i4t 

SCENE IL 
MARTÔN, PASQUIN, 


C 


M A R T OK. 

'cfttolPalquiA? j 

P A S Q U I K. 

Moi-même. 

MARTON. 

* Ah! quel aie d'impoccaïuir 

A ^ diantre eo as-tu ? Parle. 

*P A S Q U I N. 

A la conyenaacc 
Qui va 9 ma chère enfant y fe trooyer entre noui. 
Oui , & je fuis tenté d'être un jour ton Epoux 
Tu n*auras plus le droit d'être fi-précicufe. 
Et lorfqu'il me plaira }e puis te rendre heureufe. 
Je n'aurai qu'à vouloir pour ce donner la nuifli» 
3e dirai (ans façon : fiij MatUtme Péifpii»y 
It célibdt mUfMHje* Et tu feras docile» 

MARTON» 

Cofnmcnt A>ncl 




ï4« LÊJALOVX^ 

P A s Q U I N. 

Tu faifois par trop la difficile* 
Aujourd'hui t*eft à moi de'bien confiderbc 
Si la chofe me plaît aiTez pout m'y Utice; 

M A K T O N. 

M*àppreiidi:a»*tu Êiquin ce que cela Tcut dkcT 

P A 5 Q U I N» 
Ce billet eftmon^dcre. 

M A R T O N. 
£hbien2 

P A S Q U IN* ^ 

Viens me condiikf 
Auprès de ta MaitreCe â qui (e le refldrai , 
* Bt puis quant au fiirplus , je ce l'expliquerai*, 

M A R T OK» 

De qui vient ce billeei 

P^ S Q U I K. 

t>e mon Ma&re fànt dom» 
Donc la Philofo|^iie eft eit^ en déroute. 
Il aime, il vient d'écrire , on va le marier, 
£rgo. Je n'aurai fixa y Marton , à te prier; 
Tu me verras fans. cç(& , écant ipgé$ enfemble ; 
L'occafion £ûc coût : d'abord le coeur va^^^unble y 
%t puislc grand galop, de puis «Mr Tu m'ence&dsbie» 


J 


COMÉDIE. 14} 

M A R T O N. 

U te Terrois cent ans faut en redmicec rieti ^ 
Fau?refbu 

P A S Q U I H. 

Koua T^poof» 

M AR T OH» 

Ça 9 donne-moi u lectrd^ 
ràWte ..... 

P A ?a U I N. 

C^isftà nef, je crois, à & remettre; 
U pefte ! Un Billet doax ne peut te confier ; 
Ilm'cft srôp précieux. Ccft ma foi le preiinfer 
Doat je me voi»chargé et Ea part de mon Maîcce f^ 
11 ta fe corriger ,. à ce qui! ùXi f ..rotcie. 
Dpuis deux jours furtout 9 il ne me parle plus 
^ue d'Ocphiitè y d'amour , fie de projets déçus i 
Projets trcs-^aineux , Martun , par parenthéfe ,. 
Va Maître fans amour ne nous met guère â l'aife. 
Wn , k Toilà pris y & j^en ftnds grâce au CieU 
les Billets -«ont ifoster , car e'tft ^(femiel , 
Matton y cola rapporte Ae ie fins peur l'utile. 

M A R T O N. 


Bon. 7f viei^ <k^Cfier le nuenfer deVaprilé 
^Coit 00 je flMne » AS jeTois an^n gaiçM» 
Que l'utile t'échappe auiUtctt que 


144 LE JALOUX, 

P A S Q U I N". 

Paffe pour coi s l'utile eft avant l'agrcable y, . 
Je ne compte jamais autrement. Mais que Diabl<r 
On lai^Te à deux Amants le tems de coqueter y 
Ceft-là le plus platfant : tuyeulpto'mquieter . • • • * 
Mais que dis-}e ? Parbloi , c'eft partie à remettre. 
Ils s*|umeront ûx mois • il laudra s'y foumettre. 
Je connois bien mon Maître , il fera très-jaloux ^ 
Très-inquiet , très-dur & trèiipaufifade Epoux* 
II Êiudra fe haïr après quelques orâgés , 
£t ie yenai bientôt renaître le&meCaget. 
11 fuffit qu'une fois il ait eu de l'amour , 
VoiU Ton ogeur réduit. Je ferai quelque }ouc ' 
Vn Qrifoa envié de ceiu de mon efpéce» 

M A R T O N. 

Mais » ton Maître n'ayant |amaî$ eu de tendfeffe p 
Comment'peiix-ta, dis-moi, fçavoir qu'il eft }aIoux ! 

P A S Q U I N. 

Ceft qu'en fait de bons tQurs'il les fçaxt prcfquc toatr 
Qu'il mèprife ton fexe > & s'eft mis dans la tête 
Qu'il eft foible , léger ,& que rien ne l'arrête^. . 
Que fon talent unique eft celui de tromper , 
It que votre arc de plaire eil l'art de nous duper. 
Ceft que )'ai «o'cenr fois qu'il enttoic^n'^olere 
Lorfqu'au corps. ^ que tu fçais , quelque iiK>ayeav 

Cosnere 
Grâces à fa moitié fe yoyoit aggrégé , 


COMÉDIE. C4l 

iCeft aloff que furanc contre le préjugé 

Qui rend fur ce Chapine nue femme excuTabla» 

U n*apperceToic tien qui ne lut préférable 

Au malheur prefque (ur d'être à (on tour • • . • • 

M A R T O N. 

Qa*Orphife qui li^i plaît $ fiere de fa renu « 
Et croyant mériter fa confiance entière 
Ditcfteroit beaucoup un pareil caraâere< 

P A S Q U I K. 

1i Tam^ur conune on dit change tout i Ton gcé p 

7e ne fçais pas y ^darton,. s'il eft dclèrperé } 

liais il £iuc un miracle au moins poux le refondce^ 

M A R T O N. 

ie miracle manquant , |e puis bien te répondre • • • 4 
Hùf nu Maitreflè rient y donne-lui ton posteu 





K 


4U|^ LE 1 AL OU X, 


« • 


SCENE I I L 

O R P H I SE* M À R T O N, 
Ç A S Q U I N. 

o a p H I S £. 

F A S Q U I H. 

P R P H 1 S £• 

itàieti ceft fixfiîc. 

P A S Ci U t N. 

Vous n*aycs rien â illcel 
OKPHISE. 
f e te terra! , (ans douce . • • 

M A R T O N. 
Afiou. 

n 

; A s Q U'IN. 

^ Je ne retire» 



*2 


€0 M)Ê D I E, k^f 


" " " I 


SCENE IP'. 
OR PHI SE, M AU TON» 


• a 


M AtKr T ON* 
JtS«H* J|dp^, irj9Uf Xbuf irez , 6c vous ne lifez ^ t 

.^ <k P. H I .S lU 
4bS Mamm • , . « It • -.> 

9*. " Bii bif|i ^oî { Je vois votre embatopi 
l^ous r^vs rcflôuvenest .peu^êcrc en niA préCe^iço 
2)tt cas que vous 'fai(îc£^vecrciaciii]:ereoce> . / 
Et der |9}if ces fcrmças ir/op ^égerçmcflifa^i 
De la garder toujours & de n'aij^eptjun^ ^ . • 

Mais, bon! cft<e. (m*il^£ayc piçi que )e m'ea fiiiU 

vienne \ 
VDtrtf mémoire a tôrr de compter fur la mienne. 
Vous ne m*avez rien dit.' ^on ; rien ; âbfofunients^ 
Et ie fuisavec vous cf aujoard'iiui feulement. - 
Ça y pour itiettris' bntre nous un peu d^ntclligencê , ' 
Ccmunencex avec moi par ^àelque coniîdencei ' -^ 
Inafasibttpirei ehcôte> }t vais vous deviner » . t . . C 
11 feroit bien plusbead dd ne ptts cV)bftincr » 
Et de m'oii)^ fiifA^uc^fppaïc on ff ^4-oc4i$uj|p; 

Nij 


t4l LJfJALO V X^ 

O K P H I s £, 

l'aimerois beiaconp mieux » Marcoo y pouvoir 
lairc. ., 

' M A R TON." 

On ne k peut (amais , Madame » ep pareHîcaift 
iÛloosy un petit mot } 

i) & P H 15 S. 

Tu néthè cfbfrif pat* 

44 A R t 6l^, 

tH^^tSif |e crois tout, • . • 

O R P H I S 1. 

Eft<e U'cétte Orphift 
Qui deroit par l'amour n*ètre |amais furprilè ! 
Qui<le*U tiberté connoiflant totit le prix' ' 
Infulcoit aux foupirs ét$ cortici les mieiix épris! 
iUre^onliois-tttbie&f '' 

'M AR TON. 

Oui f Madone » l mcirciUo» 
9^ ou tard malgré nous U nature s*éveiUe« 
Vous deviez un tribut & vpus Tavez payé« 
De votre grand fpcret j*a| déjà la moitié. 
Vous aimez , 4 la fin ; ma joie en eli extrême ! 
m if nom 9 s'il vous plaît » de celui qui vous aitael 

O R P H IS £. ! . 

Iptfl ççCTe t« tcouvpls \ttrlt indiiRfreiitt 


COMÉDIE. 1^9 

M A R T O N. 

Bon I ie Toilâ noroiné. Voyons donc à préftât 
£i xitû eft plus heutcùx que cette fin d'HUloiiei 
Croy^f-Voiii qu'il fut beau de fe faire une gIoif# 
De laiilér vos Amans mourir de kur «mour I 
iài malheureux Liadot ileri c«dta U jour y 
{ C*eft fort mal fait à lui } ) mais en bonne Juftico 
Vous pouviez en aimant éprouver Ton fuppllce ^ 
£c trouvant un ingrat qui fut Chei! à vos yeux 
Venger enfin l'amour qui vous fiit odieux. 
Ceft le contraire ici. Vous aimez « on vous aime^* 
It vqiis n'aurez jamais à gémir fur vous-même, 
^'en croirez-vous , Madamet Abrégez ces momens ^ 
D*un ordinaire amour légers ailiuremens } 
ït pour fermer la bouche â ceux qui vous envient « 
"Qu'aujourd'hui fàAs retard les nceuds d'hymen Yoqi 

lien* 
Sans cela vous ferez la fi61e du quaf cicc 
La voiU y ( diront-ils. } 

i g R P H I S£« 

Oui ! mot } ixie niarier j 
Me Ânettre dans les fers en enclave docile , 
Immoler la douceur d^être à jamais tranquille I 
Y peaTiK-cu , Manon } 

M A SLTO N. 

H« TOUS madex pi^ 


ISO 2 ff JALÇViX; 

Venritc pial^é moi ▼« fiiivre tous mes pas» • «• 
MesycHoc i»e trahkonc» il coonoît ma leodreâêrW ' . 
Cet h^ifnca , aprca ceut, dt lamoiodce FoibldS!^, 
Oà puiâè HM c^Bilqire tu amour impKcvii» 

{ U A -air ON^' :. 

Marfet.vdâi^ 

•OR P H IS I. 

AiUnan. • • • • • 

t MARTaM.' 

Quaiid' vous âfurex tcmc tv^ 
Vbut pe(§, tout compté, touc balance, quMmpônÉt 
Par où précendez-yous que vôtre hofiUear eaforwl ' 

5, a R P H I S E. 

Ah !. Je crains 

• MARTONi 

Quoi» ^ 

b R P tt I à if. 

, Marcoa , il ne.c^^ft pftscennilir 

Je !e cjois mquïet., facilement cm». 
Soupçonneux , jaloux-inême : il a pris quelque peillé 
Pour cacher â mes yeux fon humeur incertaine j ^ ' 
]Mais il fçaic mon fecret /^*4l ctic te ^idqc fatal , 
Vm£M fittcerité ce Hrràie %nal » 
£t aous alloi^ k voir quictaBC coure impoihict 


C a Mt D I R tir 

Car T^liics hm^DM y |ekicniii fiilttatalfi» 

M A R T O N. 

Dites-mol » s*il tous plaît » à quoi bon tout ccd l 
Pourquoi û vous raimcz lui ^re cette in|ure , 
£r TOUS snettre à plaifir fcTpric i la tenore } 
Vervilc cift fait pour plaire s on Teftinie partout p 
£t rien ne peut jamais condamner TOtre foût* 

- O R P H I S E. 

le me rends, c*en eft fait , & je lui facriHe 
la liberté ^ la paix , le charme de ma vie. 

M A R T O N. 

Z>iiet Tindi^rence le l*ennui de vos jours. 
Mais en attendant mieux, confiez-moi toujours 
Ce que Tamour lui diâe en faveur de vos charmes! 
les Billets amoureux font de terribles armes ! 
Qu'on nous attaque en face il eft une pudeur , ■. 

Vne faufle fierté qui défend notre cœur i 
On ibnge à téfifter tant qu'on eft en préfènce : 
Mais rien ne nous rappelle à notre vigilance 
Lotfqu'on n*apperçoit plus cet aimable ennemi* 
Un Billet trouve alors notre prguciî endormi r 
L^prtt qu'on croit y voir s*unic d*abord au n6tre| 
le puis cette union conduit bientôt i Tautre. 
On pefe chaque mot au poids de Ton plaifir ^ . ^ 
On eft feule , on relit , il échappe un foupir ; 
Le loifon s'infinuc ^ fie fc ûx^ en notre ame. 

Ni? 


liiBr LE JALOUX; 

Vous allez réprouver. Gagei|u*il TouseiiflamMi 1 
Voyons uiLptti ia profe y il cft tout beuf encor, * 

Bans le genre galant c'eft fion premier eiîor. 
Rien n*eft plue précieux qu'un Billet de novice f 

p R P H 1 S E. ^ 
Faut-il qu*a mon penchant , Manon cncoc s*umflie| 

M A R T O N. 

Ih « liTestdonc ^ vous dis-je. 

O R P H I S E , ///. . 

Je vitns 4e me dégager , Orphife , de U pànïe ifim 
J*dvois donnée de me trouver mm fécond Bdl étiupul éùMM 
fumes invités hier tous les deux. Voir les yeux de tout te 
monde fur l*objet qu*on adore , le voir fans ceffe àrrmhi 
defes maint, ne pouvoir fe fiater de Vouuper feul ifen» 
irr au contraire que mille chofes dijfipent ou fartaprttfom 
éUtention j voili ce tfue féprouvois hier en fetrei , Cru 
^ue pai voidu m*épargrîer. Si vtus m*aime\ ^ Orfhifi , 
( comme vous m*ave\ permis de le croire) vous approm, 
9ere\ la diUcéeleJfe du flus pafftonné des Amans. 

f-E R ri LZ, 
IhbienMarton! 

M A R T O N. 

EhUenI 

O R P H I S E. 

TuToissileiljalettx} 

M A R T O N. 

Yeryilc ? motfii que DdW 


C b M É D I E, t 

Alfcz , c*eft y comme il die , pore déiicateÉê} 
Ir /e n'y vois en tout qu'un ezcêt ie tendreflc» 

O R P HI S & 
Qui m?o£&nfk 

M A R T O K. 

Tant pis. Vou» pourriez ayolr tort j 
Ccft (i*an pKmier amour Tordinalrc tranCport. * 
le Bal a fesjippas ) c*eft if n lieu de conquête j 
Mais on pcàc aimer mieux je crois le cêce i cStc^ 

' O R P H r S E. 
ftttc ie tcemble , Marron! 

» M A R T-'O NJ 

11 youloic s^amufet* ' 
O R P H I S £. 
Xt mon amour & toi vous voulez m'abufer. 
Il eft jaloux y 

M A R T O N. 

VoiciDornatty Madame* 


e 


SCENE r. 

ORPHISE, DORNAN, MARTON; 

D o R N A N. 

V^ HPHISt \ 

Sft-il vrai que l'amonr youi th enfin furpdfe ? 


H4: L E-J Al O U Xi 

>f e vous iGbez poinc 4*1111 ami ce! que moi* 

(> R P H I S E. 

A votre attachemciîi-i^rçftcr ce qoe }< doi^ 
Mais je ne comprends point 

DO R H A N> 

c ' It tiens ék TôSr le Comte ^ 

Sa)oie tit eft extrême , itea rit , le raconta 
A qui veut l'écouter , le vous comprenez bien 
Que l'étois trop cliarmé d'un pareil entrcciea 
Pour ne pas partagée tput le plaifir cyi^il goûce* 

O R r H I S £• 

le d'où fçalc-il que )*aime} « 

D O R N A N. 

Il n*en fait aucun doat»« 
le fort de ton neveu le tranfporte à tel point 
Qu*il en Ht à mourir , & qu'il ne finit point« 
11 veut vous prendre au mot ( dit il ) 8c tout de fttitt 
Il veut vous marier. 

O R P H I S E. 

C*eft aller un pcayîte. 

D O R K A N. 

Po«r moi , f c U voudrois par on double intérêt , ^ 
Car c*eft le mdme jour qu*il comble mon fouhaic ; 
£t qu*il me rend heureux en me donnant Lucelle. 
Ce n*ell pas que )e fois pourtant bien content d'elle* 
Je Taime 6c j 'ayols Leu d'eCpéxei du retour , 


^^-^ 


f 


^CbMÊ D lÈ.^ t55 

Oof 9 )Wc enoor pqnr mot lai ciolre on fSM d^UDMi & 
CÊpeadimc fâ condatce ait éa) b soif iktffileie , 
Vous l'a vouerex , Orphtfe, eft tmpeii fidgvUeiti 
£nè'a certainemcht vouKr nfiix^uiétèr ^ 
lilc n'a fait qa'alle^^ tcdlr , '8c.c0^iiecer« 
Je n'ai pu Ja£zer. 

0>RP<HISE. 

Sa conduite i Ton 1^ 
A-t-elle f â y 1>omjUi , vous lailTer <]uelque pmbra^tt 
Illeeilft )eune! & puis elle voyoic, |e croit 
I«fpeâacle du Bjil pour la ptenaiere foit. 
Tout l*attâchoic encor , & & vuç écomx^ 
Loin de nous en ce iieù devoit être eju^ain^ 
D'un pareil mouv£(nQiit.<;*elt 1*ordinaire cflec» 
£t ce qu*a fait Lucelle , un autre l^auroit fait» 

* D O R N A N. 

G|1a peut être > mais . . . • 

O R P H I S £. 

Oh! point de falou&i 

D O R N A N. 

C^ul , moi } Que )e me livre à cette frénéfie ! 

Kon , né le croyez pas , en ceuani dVdimet 

J'ai coofulté moacceur il celTeroit d'aimer*' ^ 

Je n'imagine point que le cœur de Lucelle 

VnïSJB facilement devenir infîdelTc ^ 

Mail , comme |e l'ai dit y elle auroic pu tenter 

D'éptouyer ma tcndrefle , ou de m'in^uiécec» 



i5tf zx JjiL ojfJt; 

Ceft un iut innocent 9 maisc'en e^ un» OrphUé j , 
Se je n'en voudrois point daus un cœur que |e prUc*' , 
J'en.Toudrois êtreàitpé vivement, (ans détour» 
Saos crainte > |ans fbupçon » comme }e fensramouK* 

M A R. T O N. 

Amour de l*âge d'or ! cherchez-en des yeftigef. 
Monfieur eft difficile :, il lui faut d« prodiges I 

O R P H I S £. 

tl ftura ce qu'il cherche j & fi }e m'y connoîf ^ 

lucelte pout lui plaire' a plus que des attraits. 
Ceft un coeur fimple & droit , & Ton ame eilhoflflCci^ 
De grâce , n'ayez point de chimères en tête. 
On hait'tousles jaloux. 

D O R N A N. 

Je ne le ferai point f 
Et ne yeux pas m^ouvrir à d'autres fur ce point. 
Lucelle affurément ( quand j'aurois plus de crainte) 
N auroitpaslà-deiTusla plus légère plainte. 
J(^/çals trop les effets de ces petits débats^ 
Ils conduifent fouvent à ce qui n'étoit pas. 

O R P H I S É. 

» • 

Je CaU accoutumée d vous voir raifonnable i 

Mais Verrile .,..«• 

IX O R N A K. 

Conunenr? 


i 


COMÉDIE.' fs7 

,. •© R P H I s E. ' 

Xf crpycz-vous upaUc 
'D'unk AÛifi que vous , l'amoiir i U ntToA e 

D O R N A N. 

7e dois perdre rou)ourt i la comparaiTon. 
X>e cous ops jcanes ^ ens VçrWh eft le modèle 
31 lui manqttoit d'aimer. Sa paffion nouvelle 
Xn rattadbaHt 4 vous va' le ^ e||irqp4rf^c. ' 
Que de raiGon furtout dans le choix qu'il a Fait 
£c que mon amidé ie plafc j aimabtè Orphilè , 
A fçnrir qu*â }ut feul votre ame foie foumilc ; 
Car Vous ne mez point 

O R P H I S B. ^ 

♦ 

, ^ . . 7e pourroift hèGiet ^ 

le crains que vetre ami û*atme â s*in^uiécer. 

£c 9 m*en dûc-<l coûter l'efiorc U plu; çecrible f 

9efçaarDis.m'empêcheralo^4rê(ijcfe|inble. ^ ■ 

Qu'il craigne , s'il Te peut de devenir jaloux. 

Et s'il aime , qu'il fçache eftimer comme vous. 


s C^ N E y L 

D o R N A. N. 

\1 u'pHTiMps'iE ! Quoi VcnriU i peine Oc 4t 
fltiij 


tï'aurokpû quelques 40\ir$ cachet foncaraOcrcf 
Hélas ! Ole ramiûé'ic Pal râ tio|> jifoux 
Poiir pcnfer qu'cti irttoiit il ait rcfptit plus àoux» 
Ccftlaiqacfappetçoîfc ■ ' 



^ C E NE y 1 t. 

VERVILEi DORNA.N» 

lli T bicp mon çWcr Vcnrîfe^ 
t*afptoche du bonheur au coeur le plus cranquile 
Off» mille tableaux ^ckt tous fc$ Rns furpris 
mtnaginenttamais fiiacir alTcs le prix » 
On y revient fa«« ceiTe , on s'abfocbe.en fi»t «nènia ! 
Et voil^ tonittt , tàtwx lorfiiue l'onainit 
Ainiî quctoî , mon cbef , pour la fremient kk^ - 

• * V £'r V IL E, i/vwir. 
IFotn alevinez aès^bien. 

^ ... rlian^jloute . 
V E R V I L E.^ 

..' \ :î r î 'T Jelcctoîf, 
Tu dois? L'cxpredîon me patent iîn|uliet$« "* 


J 


. e M ÉD TFi tîjj 

Oa ni ttoic poioc , on ùm en pareille aaakn» 

V E R V I L ï. 

Taî tort. Maîsf arlewnoî , ie grâce , firsociieiaeiib^ 
Vous connoi^cx Lindoc ? , . 

D O a N A N. 

Cz tnalhenreux asuai| 
Oiuelet ricneiitf ë'Orphife ont privé de U vie! 

V E R V I L E. 

Je Toyageois alors , te loin de ma Patrie 
te a*ai fçu ce Roman qu*ay ec peu de- clatc£« 

D O R N A N. 

Jeime, vif» U charmant, moins cendre qu'empoctSi 
t^Ççachanc point céder , tUrrîtanc desoWUckf t 
Lindor a^étoic flaté de faire des m^acUs. ^ 

V £.R V I ^ E. 

JpOMf "vif , & charmant ? Il avoit aa-deU 

Tout ce qirU lui £idloic i |e petfe ) pour çcU» ^ 

P O R N A ^. l 

Olilie pub t*ft(Iiii» pourtant, »iond»tV*r?«eï 
Que cecare avantage étoit fort iamiie. 
U vouloir fe foumettre un coe«r i ndépendant 
« «Qhc t*amQur {lour toi fcul fsidoic àppiucnnaçiC^ 
A (on a^vité Hvrant Goute fou ame , 
Il en fut dévoré bien plus que de (à flamme» , , 
S'il n'eut qu^'aimc , peuc-crre auçoit-il réfifté 5 ' 
liais le coucioux > l'orteil , l'impénio^cé t ^ 


ito Li J ALOU X; 

Sbnc im poUon plut fen que la tendreflê puce* 

V E R V I L E. 
EcToufctDjctqu^Orphife! . . . . r 

D O R N A N. 

Eut dans cette aTcntute 
La plus noble décence, & quelque humanicé 
Aux manet de Lindor , un autre eut infulcé % 
ït csojrant par la mort voir augmenter fa gloire » 
£uc tiré vanité d'une pareille Hiftoire. 
Pour quelqu'un dont l'ardeur n'avoit pu la touchflf 
OrphiTe eut des' regrets qu'elle ne put cacher. 
<^ trait me la fît voir plus edimable encore \ 
Vervife applaudis-toi du feu qui te dévore, . 
Ton l>onheur , ta fageCc éclatent dans ton choix» 
Que de gem l'envieront ! 

V E R V t L E. 

Cher ami , |e le crob^ 
Orpbtfe me piroît bien digne d'être aimée , 
7e lui vois miUe appas dont mon ame eft charmée* 
^ais fi le premier trait qui fbappe un jeune coeut 
y laide pour toujours un peu de (à chaleur » 
Il eft bien mallieureux pour ma délicatefiè 
Depenfer que Lindor pour prix de iâ tendceflc • « ri 

D O R K A K« 

Te te l*ai déjà die, on np l'écouea pas, 

V E R V I L E. 

0A rerûi cependant 'despkurs à ùxbl trispu. ^ 


-eo M É D I E. ^ i6i 

^uel triomphe pour lui ! cVft mourir arec gloitCt 
^^e moment n'a*t^il pai décidé fa yiûoite* 

" -■ D OR N A H. 

7e te coofeille ami de faire quelque efiôtc 

Pour me prouver qu*il eft fon heureux d*écie mottt' 

Ob^ oui . V , , • 

VER V t LL 

~Satis doute f il f ut un fint di^o dVni^ 

D O R N A Né 

Ou S, l*on tÙ. ci:op heureux de perdre ain(î la tio 
Afais s pardonne , Vervile > à ma fimpfièicéa 
2>e croire qu*en eâet ton cfprit agiti 
De Itndor malgré toi te retrace rimage. 
Tli me |ouois (àm doute $ & ie te crois trop (âge 
Tpiir riiquer d'ofièufèr l'objet de ton amour* 
Orphife pour tes feux peut avoir du retour ; 
Mais plus qu*na autre elle aime à fe voir tefpeâée 
£t ce n'efl pas envain qu*oii Tauroit infulcée* 
Allons , viens la trouver , & goûter devant mol 
Le plai£r doux & piir de mériter (a (bi« 

Win dm ptmitr JSi* 
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A C T Ê SECOND. 


SCENE PREJiHER£t 

VEKVFbE, LUCE.LLE. 

▼ È K. Vt t £ livârt.) 

J. • 
E ce puk (icma tête ocer cette chimère^ 
Xlle me ftik par cour.- 

l U C E L L E. 

Qta'àTe£-teii»<!oftc flioiLFteier 
ï*am<mr ne Tout retid pas aulfi cimcMit 4^e taoi^ 
.▼•usafezrairt^iretnv • » 

V Ê R V I r I. 
/ . Je le fuiSb 

i U C E L L E* i 

StpoOfqpoTf 
Otpliifé atfutémenr rous aîitte.' 

V E R V r t E. 

^ Je m'en ffatte^ 
J^aîs far Famout, ma Sionit , )*ai Tamc ilélicate^ 

^1 U P E L L E. 

<Qa*cDQeQie2-yoii»par-Ii» mon firese» s.'il vous pUû? 


, Ç O M É D I È4 if| 

V E R V I L E. 

}triit«nclt 9 que \t dkt&e un bonheur ftnpsirfàlt » 
Et que j'ai du mépris pour cet amout yulgaire 
Qu'on ne fâic coniîAer que dans Tart de fe plaire p 
Et qui toujours produit par des dehors crompeucs - 
Ne fonge même pas à l*ezamen des caurs. 
A mes regards Induits Orphife o£Fre des charmes f 
Mus ils n'ont point te droit de m'ôter mes allarmei | 
Kayant jamais aimé je puis vouloir un csur 
<Qui comme moi famais n'ait eu là moindre Ardeur* 

L U C £ L L £. 

Vous m'y faites penfer , voilà comme on doit ètn » 
Bornan a foupifé pour quelqu'aucre peut-^tre : 
Oh !|e veux le fçavoir aujourd'hui. ^ 

V E R V r L E. 

Toi^maSoeofl 
7e te connois, le Ciel tla fait préfent d'un cceuc 
Qu^ftcilè 8c fournis au joug de la tendrefle 
Verra mîlU douceurs dans £b propse Ibiblcflîfe ) 

L U CEX L !• 

li-KlelRit par bonheur vdusgttkfetinoAefprlt, ^^■• 
Par ezempie , j'ai hàt ce que vous m'aviez dit* ' 
Je n'ai , je vous promets » li^n oqblié mon Frefe i 
l'ai fait pendant le Bal la coquet» & U fiete % 
11 m'cft venu dix fois retenir pat le bras » . y 

Je xegaxdois ailleuis^ €c jm T^coiitots pav. 


« « 


^ 


i6^ LE J A L O U X; 

V E R V I L E. 

In ce cas-U , ma tour^ tu rat Tçavoir $*U t*aîme j 
U&ca fuiieuz fi fa flamme efteztrlme» 

L U C E L L E. 

Maiss*il cft bien fikhé , ne puis-}e pat alors ••••;! 

V E R V I L E. 

Kon. It £auc s'afiiiret juTciu'oû vt>ot iètcraniporOy 
Et méfurer par eux ce qu'il a de tendceife. 
7)^ n*a& que ce moyen, ma Soeur, point de foiblcflc» 
Quand il aura gémi peut-être un |our ou deux y 
Ix voilà bien à plaindre ! Il t'en chérira mieiUk 

^ t U C £ L L £. 

Bll vérité » 

V E R V ILE» 

Sant-doutew 

L U C E I. L S. 

En ce cas*U , mon Frerr^ 
Croyez quH en anra la crainte toute cnticce. 

V E R V I I. 1. 

Amif-toi donc ù. biencontrt ton proptt carat 
Qu'il te croie inlbnfiblc à toute fa douleuc» 

^ L U CE L L E* 

iài ! qu'il Tienne â-préfent me peindre (es aOarBicf^ 
Oui > je yeux le laiEèraUer jufqu'aux larmes» 

V E R V t L£^ 

Pcft lu^ V<9K e&tiecîca M Toit poinc de téa^ 


V«f 


. C MÉ D I B; 

t U C E L L £é 
Voui m'aidcticz pourtant û j'en avois befoiA» 
V E R. V I L £< 

Ab! tu£>lblis2 

LV Ctttti 

* " Non 9 non, allez » laiiTez-mot ùisii ^ 


4; 


se E N E 1 1. 
LU CELLE, DORNAN. 

L V C £ L L £ i^irt» 

O I Tallois cependant un pea trop lui déplaire »• 
Ah! TOUS voiU , Monfieut , vous ayez Vm bien gai | 

DORNAN. 

luoellc, itnon bonheur il n*eft plus de dflai». 
loga quelle t& nw joie. 

L U C £ L L E« 
Ah! i»la cr<^fon srsuMé; 

DORNAN. 

€001»»»? 

lu CE L LB^ 
yoUtltesÉai} 


'*ït te J A L UXi 

Vous Cetois je odieux } 

Vous t MonfîeuÉ > Au conttaiM 
Jkh ! TO{i)S ê(cs charmant » fc vous aimes fi bie^ 

D O R'N A H» 

Fpucricz-vous foupçonaer I . . . • • 

f . L U C £ L L £• 

7e ne ibupçoime rlcB* 
AneZ|J»foii£eur y allez tromper quel<m'aucie AnvuM 

D Q R N A K. 

r^^} Moi} 

1 U C £ L L £. 
Vous m*ayez crue un peu trop iaiiO€an| 
UO R N AN. 
4^*8^ 1 » mot me confond; ^ 

L U C E L I £• 

Oui 9 feignez d'ignoto} 
D Ô R N A N* 
,Vo0t trouiez m*éprouirer , ou me àiCctféttU 

t U C £ L L £. 
Moa fous M m'aima pas. 

O O R N A K« 

^celle , quelle Injufe ! 


COMÉDIE. i6t 

t U G £ L L E. 

HonTOOine m*aiine#pas, vous dis- je, j'ea fulsnitt . 
Allez porter ailleurs rinfulcance gaieté 
Coac TOUS Tenez tirer avec moi vanité. 
Peat-£tre, s'il avoît vciCé U moindre larme 
Ou fi je Tayois ru dans le trouble & ralarme« 
Enaurois-je eu pitié plutôt qu'il ne £illoit. 
Ah ! combien U-defTus mon efpoir m'abufoic l 
H Tient d'un air ftrain 

D O H N A N. ) 

Ordonnez que j'expire^ 
Locelle» ou dans l'inftant daignez ici me dire 
Ce que je n'emends point 6l ne puis deviner* 

L U G £ L L fi. 

Non , c*eft à moi , Moniieor^ i me dkttaâmet 
A ae compter fur rien déformais dans la rie» 

D O R N A N» 

Se peut-il que de moi votre cœur fe défie l 

£ft-o6 moi qui du Bal occupé tout entier t 

Oubliant mon amour , Tai pu facrifier t r 

L U C £ L L £• 

Vous j penfez, Moniieur} Mais bon que r<m «9? 

porte? 
0» fonge À Mtrt Hymen , tout va bien delà (brte. 
Ma main ûiffit aux vœux d*un Amant tel que yoa% 
£t TOUS décogeitcs ù, vous étiez jaloux» 


170 L E J A L O U X, 

U O R H A N. 

Jaîoax ! 8i pourquoi Wcrc ? • 

L U C E L L E. 

Ah ! 1a demande eft bonne* 
D O R H A N. 

Me trompc2-rous ? 

L U C E L L E. 

< * « • > 

Oui y oui; 
D O ^ N A N. 
Non, non. 

L U C £ L L £. 

Maisiem'étocae 
De TQBTVwe iitt ce.f oini; û (ur do votre hiu 
Ne peut'0ap4S changer > 

D O R, N A N. 

Onlepeut.en«ffbt. 
Mais changer (su» raîTon » Lucelle cft un capricei; 
le Je ne vous croîs point cette cfpécc de vice. 

,L U C £ L 1 £. 

!ft weax ravoir ponr vous. 

D O R N A N. 

De grâce écoutcz-mof. 
Vous voulez éprouver ma tcndreCc & ma foi; 
J'aivûy coq^ ce qu*au Bai cette épreuve inutile 


COMÉDIE. jj^ 

Vousa fâît edàyer y d'un air bien peu tranquille 
Si )e n*avois jugé que ce que je.yoyois 
7e ferois inquiet & m'en of^enferois y 
Mais â travers cet art )*ar pénétré votre amcy 
£t n*ai pa^ crû devoir foupçonncr yoare flamme , 
Vos yeux même f ouvent alors qu*ils me fuyoicnt^ 
Vous le dirai je ici ? Vos yeux me ralTuroient. 
Je ne fuis point jaloux fans doute» & faurols honte 
DeTctre fans raifon jamais fur votre compte. 

L O C t L L E. 

On n'aime point , Monfieur, fans Tétre quelquefiMS* 

D Ô R N A N. ^ 

Cela peut-être vrai j mais c'efl félon le choix » 

Et je ne dois pas l'être en vous aimanr Lucelle* 

Vous m'avez pénérré d*une eftime réelle j 

Cependant G. je puis vous parler fans détour » 

Ce léger attiHce o^nfe un peu Tamour. 

3e voulois voiis cacher ce qu*il m'a fait de peine 

Moins pour moi que pour vous, il faut que i*em 

convienne 
Je iie pouvois vous croire infidèle à mes feux. 
Mais cette vérité , ce caraâere heureux y 
Cette ingénuité quVn vous chacun admire 
•Pcrdoient par cette épreuve un peu de leur empire* 
Voilà ce qui frappoit mes yeux & mon efprit. 

L U C E L L E. 
à part. 

Il me rcompe , & pourtant je imqu'il me ieduit « 


iyi LE J A L O U X, 

Mais Q< nous ridons pas (ans avoir vu n^on Frqrf» 

P O K N A N. 
Que cUces-yous> Quoi dpnç encore d|i miilere \ 

t U C E L L E. 

Adieu. Si vous fuivez mes pas , je vous promeci 
Pe garder mçs foupçons , de n'en guérir ianuMS* 

P O II N A N. 
Vous (|Uicter Ctns Tç^voir ^ qu'il fai|c que i'efpérefi 

L U C £ L L £. 
^ç le veux , je le veu^ \ çu craignez qia colère, 

D O R H A N, 

Obéi^ns. Hélas ! il n'eft donc point d'amouf » 

Qui ne pui^Te ^Uarmçr , ^ troubler quelque jour* 

WmÊÊmmÊmiÊÊÊmmÊÊHÊÊÊmàmmmmmÊÊmm mÊÊÊÊmÊmmiÊÊÊ mÊÊÊm 
* ' ■ ; ■ 1 I I I I I 1 . ■ I l . t ' ' 

' S C E ^ E III. 

OBÏ^HISE, DORNAN. 

p R P H ï s E» 

V ous foupircf \ cflf or ^uplque çr^nfe npuvçUç . ' 
Qu'avc3L-vous donc ^ 

P O R N A N, 

7e ûiis fort mal avec Lucellç* 


tOMÈDlË, lyj 

O R P H î s E. 
fe*cft-l-Jîre qu*îd vousavw lailTe voir 
Ce qu'à peine tantôt vous ofîez concevoir ^ 
Et que de vos foûpçoûs Lutellc courroucée 
Se plaint .*.».., . "* 

D ÔR N AN. 

Uotn querelle cft un peu moins fenflÉe ,' 
Je feroîs adoré fi fcuflc été jaloux , 
Mais loin de témoigner le plus léger courroux 
Loin de la quereller , de Tinfulrer peut-être , 
J'ai le ton fingulier , & le front de paroître 
Sans larme, fans dépit, & fans emportement^ 
Dès -lors |e ne fuis plus digne du Hom d*Amant* 
Concevez ce que peut une pareille idée 
Dans une jeune tête encorpcu décidée , 
Et TOUS veftez les maux qui déchirient mon ccciir; 

O R P H I S É. 
Je ne vois à cela qu'un très-petit malheur* 
Tout ceci cependant m'éclaire fur moi-même , 
Et contre tout Amour ma répugnance extrême 
( Quoiqu'on en dife ) étoit le fruit de ma raifon. ^ " 
Eh ! comment a-t-on pu m'adoucirfon poifoni 
Voyez-vous ce qu'il caufc ici d'inquiétude ? 
le malheur des Amans cft fa première étude. 
Vou« n'êtes point jaloux j il vous foumet un cœudi * 
Qui voudroit exciter chez vous cette fureur. 
£t moi , qui.des jaloux craint lanoîie injuftice | 


À 


»74 ■£ £ lALO U.X, 

Il mVn fait aimer un pour faire mon fuppUce* 
Le voilà bien ce Dieu que )*ai long- c«:n)S hai. ! 
le que je trouve encor fi bifarre aujourd'hui* 

D O R N A N. 

Quelle preuve 

O R ? H I S E. 

« D'abord la Lettre. &igulier« 

Donc je vous ai parlé • . . . • 

D O R N A N. 

Haine parricullert 
Qu'un homme fore fenfé peut avoir pour kBaU 

On p>!Lit en vérité n'en pas juger (I mal , 
J*ai connu mille gens ..'•.... 

O K P H I S E, 

Mais cette io^éoidé 

Des foupçons ofFenfans ordinaire prélude 

Vous !*avez lai (Té fcul dans mon appartement > 
Ilfoupiu', 1 fe tait, rCve à chaque moment, 
H a l'air de vouloir s'ouvrir fur quelque chofe , 
It puis »l fe rt. tient comme un homme qui n'ofe. 
^es yeux femblcnt \ ouloir percer jufqu^à mon CG^Ut 
Jour y découvrir j quoi ? 

D O R N A N. 

* Sans doute fon bonheur» 

Ced la première fois qu'il foupire , à fon âge ^^ 
On ^ coujouisii œuf à cet apprentifTage* 


C O M i D I Ef^ 171. 

Voîlà ce qui voM frappe & voits trompe aujourd'hui* 
hUii le Comic s'avaace & la Tante avec lui. 

Il j*enivd» 


s^ 



SCENE. J J^. 

lE COMTE, CELIANÊ, ÔRPHISEj; 
M A R T O N'. 

C E L I A N E. 

\J rfHtn , chère enfant , «ncroîral-)« UCoQitB t - 
Ke me trompe-t-il point t fçaii-iu ce qu'il me conte I 
Il dit que Ton Neveu 

OR P HI S E. •. l 

Madame . • • • • 

C E L I A N E. 

Turou^^ 

M A R T O N. 

Le fignceft excellent. 

C E L I A N B. ^ 

Oui. 
L e' COM T e. 

Quant à moi , }'agis 
Sut ce qu'a dît Vcrvilc , il croit ne pas déplaire ,. 
De mon côté j'ai crû. dcyoîr brufqucr l'aftàirc. 


c 


\y6 LK J ALOU X; 

Tâi Yolé rers la TaBte y elle confenc i toat* 

C £ L I A N l. 

Si )*y confens MonfieiiU pour Vervile furtour , 
Ctand, bienfait, & des yeux où unt d'cfprlt pedile il 
Vue bouçlie, des dents, unteint de jeune fillow 

' M A R T O N. 
11 £mic l*avoît lorgné pour le peindre & bieft* 
LE COMTE. 

Orphife , n*atlez .pas nous chicannet en rieft j 

Oà la Tante ma foi fera moins difficile , 

K otts prendrons la Tutrice 9iu lieu de la Pupille*' 

C E L I A^^ E. 

7e me âcherofs bien de Ce tite infultant , 

Mais tout ce qui tous Vient tous le trouvez plaiCaObl 

Allons mon cher voifin , riez bien à votre aife , 

Je m'y livre pour peu que ce jeu-lâ vousplaife* 

Oui , )e trouve Vervile un garçon accompli , 

Si i'éfols jeune encor je pcncherois pour lui| 

Zr s*il devient jamais le mari de ma Kiéce . • • • J 

Orphife parle donc , dis-moi s'il t'intércife > 

Si j'aurai le plaifîr de le voir mon Neveu \ 

Si tu l'aime , je veux te marier dans peu* 

Point de délais , Orphife , & dès ce foir • • • • 3 

O R P H I S £. 

Madame 
J'avouerai que je fens quelque trouble en mon âme* 


M A R T O N. 

Ceft de Tamoar. 

O R P M I S £• 

Ih bien, Marton , HùaidoL foiii 

C £ L i A N E. 

Allons , noiit fouperons tous enfemble ce foir* 
Ilsfe verront encor , s*aimeront d'avantage y 
ït nous terminerons demain le mariage. 
Je his ce que tu veux , ma Nièce tu le yoif y 
Mais tu dois £iire auffi mon bonheur une fois , 
Ceft de toi qu'il dépend j te voir Amante & fêmni^ 
ift le plus grand des biens qu«ï défire mon ame i 
JsTqu'ici f ai beaucoup TouiFcrt de tes refiu. 
LE COMTE. 

Ils expirent. Je crois que nous n'en vêtions plns^ 
Mais, voici notre Amant. 


S C E N^ V. 
y E R V I L E. LismimtH 

c E L I A N E. 

vJ u'i L a Tair doux & tendre ! 
Ma Nièce on ne perd tien> comme on dit pour vA 
cendre. 


■lyt ^ * J A L OP Xi 

De ceux que )e t'ai rû ttfyCet furqu^id . 
Aucun en vérité ne yaloit celui-ci. 
Approchez beau Neveu que me choiilt Orphi(é f 
7e confens qu'on en rie ou qu'on s'en formalife 
lAtAt dans cette embralTade. Acceptez mou aveti^ 
Allons, tout eft fini vous voilà nioa Neveu. 
7e vois que de tout point il convient à ma Kjécë* 
Tout brille dans Tes yeux amour , efprlt , fage^e l 

I. E C O M T E. 

Pefte ! en fait de décence il eft Maître paiï%. 
A feizr ans )e l'ai yû )ouer l'homme fenfé , 
£t<tti<nd j'examinais Ton trifte caraâere , 
Il m'^ vingt fois douné des ibupçoas fut fa Mcre> 
Le Pcre étoit rieur , 6c fbn Fik ne rit pis. 

C £ L I A N £. 

Vous.croyez qu'on platt fort avec vos grands éctatl« 
Mais vous riez fouvcnt pour le plaifir de rire, 

L £ COMTE. 

7e fçais que bien des gens font faits pour en médire* 
Aux yeux d'un ridicule il n'eft pis qu'un rieur y 
Un fot vous en dira tout autant d'un railleur. 
Mais paiToiis au Neveu dont la tendre figure 
Enchante heurcufcmçnt la Tante ÔC la Future; 
Nous voilà tous d'accord fur l'Hymen projette'," 
Lai0bw donc nos Amans jafer en liberté. 

C £ L I A N E. 
Vous n'ayez rien encor dit de mieux. Oui ma Nièce ^ 


C MÊ D 1 1. 1?l! 

^ue l'aimable Vcrvilc épanche fa tendreté » 
Qu*ilce faffc goûter le plaifît enchanteur 
De fe voir adorée &. de donner Ton coeur. 
Quand difuncznon Epoux . . .* . •• 

t E C Q M T E. 

Ccft une vieille Hiftditc; 

C E 1. 1 A N E. 
rcnconferve pourtant encore la mémoire. 
Il ctoit )eune fie brun , comme Vervile , cnfîtt 
J'apperçus bien des gens envier mon. deuin. 
le Ciel mt Ta cepns y il eA vt ai moins aimablç^ 

M A R T O N. 

tJn yea ttîAc 6c goûteux. ' 

Ç £ L I.A N E. 

Fifottdéraîfonnabkjk * 

Cela coafole un peu. 

LE COMTE. 

Je le croîs , fans cela 
Vous n'auriez pu furvîvre à cette pcrte-là. 

C E L I.A N E. 
Songez au-moins Vervile à bien aimer ma Nièce* 

Tes» . tends lui bien aulfî tendreflc pour tcndreflê. 
Adieu mes chers Énfana. tiU rtvint. Il n'eft que Ui 
beaux jours***'* - 


tu LE J AZOV Jti 

L E C O M T E. 

%iwhUUf MStiAosdônc , vous babillez tou]6tfii.' 


■ - - •' 


SCENE P^I. 

ORPHIE E, VERVILt 

V £ R V l L E y étj^és un monunt J^médrrâh 


D 


leouviLiiLAMi enfin le ttouble qui in*agtte ! 
O R P H I S E. 
Quel iilence ? Qu'a-t-il > Et qa'efl-ce qu'il médite I 

V E R V I L E. 

bas. 
7e tremble devant elle , & je crains foncourtoia:* 

hÂuU 
Orpbife , pardonnez , mon (Ilence avec ^^ouf 
EU TefFet d*un amour trop délicat peut-être , 
Et qui dans Tes tranfports craint même de paroftre* 
On n'a jamais aimé comme j*airae aujourd'hui , 
Je ne prends ni leçons ni modelé d«aucruL 
Ke me comparez point à quelqu*aucrede grâce ; 
Non y il n*eft poinr d'ardeur que la mienne n'eifiice» 

•' O R P H I S E, 

yenrile , c'eft par-U que tous pouvez domptée 


COMEDIE.. i8i 

Vn cœur qai jufcju'îd fçavoît mieux réfîften 
h n'ai jamais compris ^ que cruelle à foi-même 
Oq pât fc marier faos un Amour ezcrême. 
Hélas ! jufqu'i ptéCènc loin d*être dafl« ce cas^ 
Aa goût le plu$ léger je ne me livrois pas, 

V E R V l L E, 

Otphifè de quel prlap ypqs 6^es pour pion ame ! 
Chaque inftant ju/Ufîe & rédouble ma flamme* 
lefoudrois être ici le feul qui vous parlât , 
Vous entendît, Tou^vit, & qui vpus'admirâc; 
U Cîuit être rempli de rous comme moi-même 
Poar jouir ayec droit de ce plaifîr fuptême, 
VoiU ce qui m'a fait écrire ce Billet, 
QaifOalheureiirement peut-être vous diplaît % 
Parlez-moi firjmcbement. 

p R p aïs E. 

JeTavouerai, Vervile, 
Il m*a furprife un peu , je Tai trouvé d*un ftile 
A me £dre juger qu*i( étoit d*un }alou;c. 

V E ÏVV 1 L E, 

^ 4 m^is fi je Tétois , me condamneriezyTousl 

O R P H I S £. 

Sans doute. Faut- il donc lorfque Tpn eft aimée 
Renoncer au bonheur de fe voir eftimée \ 
Au refte , à ceç objet ne nous acrêtçns pas 
l''amafement du Bal a pour vous peu4*appaS| 
Vu rompu I je vous jute , alfômcnc la partio 


112 LE J A LO U X, 

On ne nous attend plus. Mais f oint de jaloufie 
7e ne la connois point & ic crois la haie. 

V E R V I L E. 

H fiiut donc vous cacher !e plus prêiSknc defîr •••••' 

O a P H I S E. 
Quel eft-Uî 

V E R V I L E. 

Je frcmis que ma délicaceilc . . • • « 

O R P H I S E. 
IToyonSy que craignez-vous! 

V E R V I L E. 

Ma flamme cft d'une eCpte 
O R P H I S E. 
A Te troubler de rien , n*eft-il pas vrai \ 

V E R V I L E. 

Troubler? 
7e ne dis pas cela ; mais fi je puis parler 
D'un amour que je veux égaler à vos charmes 
Sur vos Amans paflls , il conçoit des allarmes ! 
Orphife , prenez garde , il n'cft pas queftion 
D'avoir fur votre cœur ni crainte , ni foupçon \ 
Mais fi quelqu'autre Amant dans Tardcur de yovê 

plaire 
Avoitplus fait pour vous que je ne pourrois faire, 
Sivous illiez penfer qu'i Icn fut un d'entre eux 


s 


,€ O M É D J E. . iS) 

Dont l'amour un inftant eue égalé mes feux | 
Que deviendrois-je alors ? 

O R P H I S E. 

Vcrvilc êces-vous fagc? 

V E R V I L E. 

Sainval , Argant » Damis vous rendirent hommage* ' 
Tous les trois ont voulu vous plaire comme moi. 
Dites, que faifoient-ils pour vous prouver leur fois 

O R P H I S £. 

Remarquons- nous les foins qui ne ppuvent AOH§; 

plaire ? 
Chacun parloir d*amour fclon fon caraâere % 
Mais chacun en parloir fans fe faire écoucen 
Ehî de quoi votre efprit va-t-ils*inquiétct ? 

V E R V I L E. 

yous«e me <Utes ficnr du plus aimable , Orphife t 
O R P H i S £• 

« 

D^un reiproche pareil je ûiis afTcz furprilè ! ^ 

£ft-ce moi qui vous ù'is la lifle des Amans 
Dont un peu de beauté m'attlroit les f^^rmens? 

V E R V I L E. 

Lindor, l'heureux Lindor a joui de la gloire 
I^e uioucir voixe Amant 

O R P H I S £. 

LaiSom-lX fa méirok 


€84 LE JALOUX; 

V E R V I L E. 
Voas iAcéreiTe-t-U encor ! 

O R P H I S E. 

LaifTons cela^ 
f e dois quelques regrets à cette perte-U« 

V E R V I L E. 

Du rtgreis ! • . . . Cette Verte\ • . . Eh , mais {e 

dois comprendre 
Qu*au fort le plus heureux , Lindoreut dus*attgidre^ 

ft 

O R P H I S E. 

j£ ne l*aimai point quelques t&>tt% qu'il fit, 

Enyain avec Lindot ma famille s*umt } 

Ce n'étoit point aflcz de me fçavoir aimée , 

Il falloit que i'aimaiïê , 5c mon ame fermée 

A tant de vains difcoursi^ui ne me touchoient pas* •) 

V E R V I L E. 

Gonreoez cependant qu*au bruit de fontrépai* • • • « 

O R P H I S E. 

La fimple humanité me fit yerfcr des larmes , 
Sa mort attribuée à mes funeftcs charmes ..... 


V E R V I L E. 

Oh je fçais cette Hiftoire & ce matin faî vu 
Quelques voifins inftruits de ce coup imprévu. 
<aui m'ont fon affûte nulgré le bruit yulgaiic^* 


COMÉDIE: 185 

Qoe (à mon n*^oh eu qu'une cauiè ordinaire , 
£c qu'ils ne croyoienc pas,à ces morts de Romans. 

O R P H I S £. 

Quoi !70usavex été? 

V E R V I L E. 

Les écIairciiTemefll 
Ke peuvent qu'obliger fur un fujet femblable ^ 
Ceft vous tranquillifer. ' 

Ô R P H I S €.' 

7eyoas (uis redeyabfb.: 
Maïs , Vetvîle , fc Crains d*cû trop apperccYoir ^ * 

ic votre caraâere ici fe ait trop voir, 

V E R V I L 1. 

th! puis leVbus montrer trop de tcndredê, Ofphlfe) 

/OR.P^IS.E. 
L'amour cède à l'humeur qui fbuveat le mattrift; <* ' ^ 

V E *R V I t ». 

Kon , non , c*eft Pamour feul qui règne dam moQ-^ 

coeur 
Orphifc y adievez donc de combler monbonheur y 

.0 R.P.H:! SB. 

De uot de vains détours q4C £ivc>il qpio |e ftsA% '. 
Que voolez-Tous Vetvile ? . 

V È R VI LE. 

Va peu de confîanci^ 

Q 


t8<S LE J ALO V Xi 

Le véritable «mour a droit d'en eiigefi 

O R P H î S E. 
Sans doute) mais cncor 

V E'R VIL E. 

Il faut vous engager • • • • ^ 
O R P H I S E, 
Voyons» 

V E R V I i 1^ 

En qoarre mocf dès ce foir à m'écrict 
I.^Hi|loire de Undor & dr fon Ipog oifirtyre } 

O R i^ H I S £• 

A quoi bon \ 

V E R V I L S« 

Un rêfiH^ làe înec au défelpok^ 
rooimc le promcico^ r .. 

O R P JH .1 $ !• 

Ah Vçryilc ! 

V E R V I L E. 


OR p-b:m e. 


Ctfidtj 


7e no'^wv f fimsats risa; ' ^ i 


V E R V 1 L E* 

Il Taût donc vous entendre , 
Yool'crai^ez d'en avoir un fouyenir trop cendi • % 


X a MÊ D I SL ttf 

Vous SlqCcz même pas tous en entretenir^ 

O R P H I S £. 

ïh bien « il. faudra donc vous aidor i bonoîr 
Cefoupçon • • . . . 

• ' V E R V I L t. 

n 

Par pitié daignez dm 
ÔRPHISI. • 
Qu^one telle demande cft •xcraordiiuire ! 
V J^ R V I L 1. î 


î 




7e yeux que tout Vsiàk dantl*!amour-qâe'f« iHAê ' 
NemeTififtezplnf, Ôrphîfe. ' ' i » 'f 

*' ' • ÔRPHI SE. ' ' ' ' *"*■ 

. *i ^ J*y confeni* 
Oui , ]e yeux me liyrer à toute ma foibleile i 
Mais fongez que ie fuis diiHdle en tendreiïe. 
I.*cftiine > la douceur , Igt confiSmce en tout , 
Voilâ les premiers traits qui la peignent Ainouc 
Tel eft du moins l'junour quMl fau^a que 'f iofplfew 
Si jufques à THymen on foAgc à me tbnduire. 

Elle fort. 


^\â^ 


AO 


LE J AtùV X; 


S C E If E Vil, 
V E R V I L^E. 

^T M h&fondtpdDdit onhoniiiugcKtii 
On doic voit fi le coeur pour lui bat piircnu. 
3eTiiuiuttDdi,Orphife, d cette fpmire lflie> 

Tu fiu aimi Ilbdor , |'eQ férolslagageutf, 
Ab l'en frtmii \ 6 Cioux qai fbnnea ce lico 
Vow.nwdcTçx UD coEur auffi pur que le mica ! 
Icigcnni pouctuiice foicaapcude con^ance, 
El dcTcnooi tranquille »u moiiu es ippuaw«> 


r 
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ACTE TROISIEME. 

L, . ■ J 

SCENE FREMIEREi 

ORPHISE, MARTON^ 


I 


ORPHISE ttndntunpdqutf^ 

t fandrott à Vetyxie aller reiuIre cecL 
M A R T Û K. 


Let Billets <lunuDn s'en mêlent donc atiffif 
Pat via foi c*eft traiter en règle cette affaire. . . 
X*amout forme aiTez-bien le ftyle épifiolaîrey ^~^ 
Qu'en dices-voasl Les mots <]tt*il vient noui j^tCf 

Tenter » 
Sont fi |olis , fi doux , û propres â flatter» 
ft ^' fintmens , mo^jatur 9 mu fajjwn , mon âm€f 
Md tendreje , mes feux ^ mon ardeur , O" md fiétmm$i 
.Tout cela varié dans une page ou deux 
Donne au Billet galant un air bien amoureuii 
7e me fais un plaifir d'épier la figure 
Que tout-à-l'heure aura Vervileà l;f leâure. 
l'ceil d'abof d en lifant s'attendrit par degrés^ 
Puis viennent les foupirs â des tcms mefurés • • . :J 
Çdt prcAdxe Air le 6it, coauac oa die, la Aaan^ 


■«fo 2£ J A L OVXt 

O R P H I s E. 

ïc tu ne verras rien de cela, jet'afTute. 
Ce p'eft poiBt un Billet , c'eft ua fîmjïlc cécît 
Qu'il demande & qu'hier j'ai par foiblcffe écrit. ' 
!Ta rois qucTans raifon tu fais id U folk. 

M A R T O N. 

Quel récit? Pourquoi prendre une peine friTolel 

G R P H I S I. . ' 

Tai prouvé ma foible£*e en «édauc àr«s vœux. 

M A R T O Nt 

». » 

Comment fut-il lîicr > 

O R P H I S £. 

fort bien. Point foupçonnçut i 
Point fombré , point rêveur , pgiot inquiet, ùat 

•. tendre. , ' 

M A R T O N. 

C'eft un vrai Céladon, vous dcvet vous attendre 
A Rafler aved lui des jours délicieux. 
%1 eft né pour Tamour -, tous ces gcqs <erieujt 
Renferment dans leurs cœurs plus de feux que le* 

' autres. 
Tel qu'il cft , il u'attra d'autres goûts que Içs vôtrieti 
Quand je vous le vantcîs je voyois tout cela. . * 

Vous fcm trop iieurcuft j^Tcç ce mail-U. 

• ••• i ' ,' . , 


COMÉDIE. x^X 

O R P H I $ E, 
Fat Ton inquiétude il m*a bien effrayée» 
M A R T O N. 

Oui, THiftoirc du Bal . . . Bon foye; mariée^' 
Vous le verrez changer lâ-deiTus touc-4-fait* 
tx puis en fait d^Époux , n'en vouloir qu'un parfait» 
Ceft rifquer d'en cliercher pendant coure fa vie«- . 

S C E N E I L 

ORPHISE, Lï; COMTE; 
M A R T O N. 

M A R T O N. ' • ^' 

JL/ 1 quoi riez-rous donc ; 

L E C O M T E* 

Pc quoi } De tta foffo. 
De mille foins bouilbns que j'ai piris gravement 
Four célébrer l'Hymen dé cet ôb)<i charmant^ 
Iftckunhre > la iâibi?s , S£ le feftin , que fçais-)e H J 
Mon ûire àt Ttttcue à ^ heâii ptfivijcgi - -. '; 

Dtmï&trfTdillfiriceir^ti^M-lâ^ . • ^ 


O R P H I s £• 
VnBah, Monfiéur! 

L E C O M T E. 

Sans douul En fait d'extravagance 
7e tiens pour la plus fotte , & notra humaine çit* 

*'geiûce! 
K*a rien imaginé de plus Â>u (Urement. 
Pes gens à qui Ton crcjt fens, cCprir , îugement/ 
Qui s'en piquent du moins , enlaidis pat le malque j 
Sous un habillement ridicule on fantafqiie , 
£t pour s'entretenir fe faifaut un jargon 
Qui dégttife leur voix Wenmoins que leur caiâ>li i 
AuanSy venons » courans, fe di(anr des infures» 
Ou fe faifant conttr leurs propres aventures* 

* ORPHISE («iltfyfMi») 

VnBal! 

M A R T O N. 

Pentends* 

LE C Ô M t É« 

Plait-il } 

M A R T O K. 

^ôus parlons oatrenoaif 
Vcnis aimez fe|t le Bal & c'eft bien fiiit à veui. 
Fo«r moi 9 \t Taine aùffi > qaaat à MâdanoiftUff ' 
Aiofi qae^KnKJbiB deux c'eft npplàîfir four etfe» 


COMÉDIE. ipi 

Tant ra bien jufqucs-U, n'cft-U pas vraî , Monfîcut î 
Mais Ip NcTCu . . . Plaît-il ? ce n'eft pas un rieuc. 

L £ C O M T E. 

Oh l non. 

M A R T O N. 

Si votre Bal alloit troablcc la fête ( 

LE COMTE. 

Mus quelle vifion lui pafTe par la iêce i 

• ÀOrpbifi. 
Vous fottez. ' 

O R P H I S E. - 

Cliez ma Tante il eft joue à pré{êatJ 
Et je rais l'embrafl*er. 

L E C O M T £• 

Je vous fuis dafisrinfiant} ) 
Mais, mais . • . . . <, 

O R P H I 5 E. 

Marton fans moi peut , Monfîcur , yousînflftiita , . 

L E C O M T E. 

Vous pouYcz m'annonccr. 


^ 
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S € £ N E l J L 
3LE COMTE,, MARTON. 

\J y*A?-nj doûcime4iK^ 
VnrU^ ^ ^ ^ • • • 

. M A R T O N. 

Sur le Btl s'cfl pi|3ren &aixphcmeot^ 
H a déjà failu rompre un engagemeot. 
Voir m4 MMireJfe in hWâUit ytàx éihKtk wmiii 
^"entendre àfes côtés tnctnfer à U tMde 
^4 voir (féint mufimrÉr ê^uràtfé^e itUmmam ) 
fVoftr pêmi njf^atr.dM refiifirfd main. 
Çuï , .tout cela fait |>eur à (à déUcate((p« 

LÇ COMTE* 

Ma îqU c^ fbUe tA d'une bonil* t4)écsu 
fiu, Diable le nigaud avec fpn f^de amouif . 

M A R T O N. 

Vous pourre^c redonner ce Bal un autre joufii 
Vi^c fois marié , qu'il pefle , qu'il enirage > 
^«s «a ^oos 9 Monfîeuf . 

I. ( € O M T ^ 

Parbleu , c'^ft bien Vufi^ 


€0 MlÊ D t £* i>ï 

Allofil , en difllrent je yeux me ménager 
te plailîr enchanteur de le faire enrager , 
Car je hais les Jaloux , il je Bais quelque çhoCc» 
Ma trçs-défunte Epoufe eut jadis une doCc 
De ce vice importun pour mes amufemens : 
Mais je lui ris au nez G. bien 8c (i long-temf 
Qu'à la fin un beau jour y elle conçut Tenvio 
De m'exciter moi-même à quelque Jaloair» 
Mats bon ! je a'ctQJs pat /I ^tt4e sie/âchet 
Pour ua érénemen^u'on ne peut empêcher* 

M AR T O N^ . . . 

C-- . . . l 

• LE C O M T E. 

Puifque l'on me çjhinae jf 
7e chargerai de tout l'antique Céliaue^ 

MARTON. .. 
Tous lui ferez plaifîr. • 

L £ C Q M T ]E. 

Oh! j'en fuis afTucI* 
le la trouvols hier excellence à mon gré> 
Tandis que nos Amans en fe lorgnant fans ccde ^ 
Me faifoiq^t efluyer un foupv de tendreilê , 
(Chofe y par paranthéfe, ennuyeufe à périr 
De fon côté , Marton , )t la vis attendrir. 
Tout le tems qu'il dnra » ùt fwoiKUe à^rih 
De l'autce qui U adbe «Uoit chttcher Veiviki 


t^& LE J A l O U JÇ, 

Sans celTe on Tagaçoic,, on le troiivoit charmanc, 
Puis â chaque minute un jpeûc compliment 
Donc les tours bien ufés ^ bien fades , bien maulTadesi 
$ervoienc fidèlement d'efcorte à (es œillades. 
Le modede Vervile à chaque compUmenc 
Pailloit de fon côté la tête cxademenc, 

• M A R T O N^ 

CeU TOUS amnfoie. 

• ï- E C O M T S. 

AiTez, OUI je l'avoue/ 
7*éclacois quelquefois, dntn*en*£iifoitla moue) 
Xt puis , de cous mes ris pour fe venger un {ràUr. - . ' 
Les regards retombaient fur U joli Neveu, 
L'imagination alors pivs animée , 
ïlle féficicoic (a Kléce d*êcte aimée y 
Lui faifoic le portrait de Tamour du vieux tems. 
Tableau qui quoiqu'tife f animoic tous fes fens. 

M A R T O N. 

Point de délais , MoniSeur , voyez-là tout de fuite* 

.-" L E C O M T E. 

C*eft fort bien dit. Je vais lui faire ma vifite 
Et de (bus no$ apprêts lui remettre le foin. 

M A R T o N. 

DerenfoUîd{ervoosa*aatezpasbefoin* - 
Mais ûimi VervUe aller ponec la Lettre. ^ 


CO MÉ D I Ê^ i^ 

Crace au Ciel ! du fuccès on peut tout fc promettre f 
Voilà nosgcm d*accord. Aujourd hui tout finit. 


SCENE IV. 

MARTON, PaSQUIN: 

r A s Q U I N. 

j s voii en ta faveur que tout Te réunft ; 
Mais c*eflbien malgré moi qu*on fait ce niarlage« 
la façon dont Orphife a reçu mon mefTage . . • • • 
Alle\ciUfuffii, VoiU rargeuc comptant 
Donc elle m*a payé. 

M A H T O K. 

te trait eftinfoltanc 
P A S Q U I N. 

7etn^étois déf a fait un tarif d'ambaiTades* 
Tant pour les Billets doux, tant pour les H^rénades^ 
Tant pour tous les cadaux. £r dés le premier pas 
Ton avare MaîcrefTe a mis l'ouvrage à bas, 
£c ne m'a pas oiFerc feulement deux oboles. 
Au Diable coût métier que Ton paye en paroles \ 
Oui 9 je fuis furieux |e ne le cache pas* 

MARTON. 

Ofes-tB me montrer des fencimens ii bas ? 

Toi qui voulois me plaire. 

Ru) 


«$« Lt J AL O V Xè 

P A s Q U I N. 

Ah ! te te le confeifle ^ 
%è m£ptU de fatgent nous fxeroit à menreiUcy 
A nous qu'un fort malin a marqué pour fervin 
X*or cft mon premier Maître , il m'aic^e â foucenic 
les défauts da fécond que rarement on aime. 

M A R T O N. 

7e crois que pour ta femme il en feroic de mêffle^ 
Adieu rouviens-toi bien lorfque tu me verras 
Que l'avare Pafquin ne me conviendroic pas. 


s 


«Ml 


S C E N E V. 

PASQUIN. 

V^ UE f'aurois de plai(it pour punir ta franchî^ê^ 
De brouiller aujourd'hui mon Maître avec Orpfaiic %, > 
Cç mariaçge-U me déplaît à mourir. 
Ceil un homme inquiet , on poutroic parveAÎs • » r <( 
Mais quelqu'un vient» 


■# 
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SCENE FI. 
DO'S.tiAfi, PASQUIlTi 


P 


1> O R M A N. 

ASQV IN , eft-â lotit chcïLiicetltft 

P A fi Q U I N. 

t>e(uis long-temsibn Fcefe cftdefiytKitf ch» elle ^ 
21 t'eft Eût pour cela promptemenc habiller ^ 
£t jeTaif Toir f'ik ont 6ai de babiller. 


« 
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SCENE VIL 

D O R N A Itf , 

xV H lacclle ! cft-il vrai que \t doive Vous craindre { 

Quand vous m'avez chacmé ne fçaviez - vous qu« 

lètndne? 

Seriez-vous comme un autre acceHible à Thumeurt 

Le caprice d'hier vienc-il de votre cœur? 

J'ai pekie â le penfer. C'e(l un inftant d'épreuve 

Que je dois pardonner dans une ame aulQ neuve jf 

Xc je vais vous revoir ilKnfible comme moi , 

Rougir de cette feinte ^ ^ baunir mon effi:oi» 

Ceft-elte. 

Riv 


aoo l E JALOV X; 
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S. € E,N E VIII. 

LUCELLE, DORNAN^ 
M A R T O N. 

LUCELLE. 

jfl. H ! vous voilà? 
D O R N A N. 

Pourquoi cette Airptifci 
7eToIoitptêidevous. 

lUCELLH? 

Moi je cours chez Orphift^ 

D O B. N A N. 

Sani me dire un feul mot ) 

LUCELLE. 

Tout eft dit entre ooui; 
7e vous en avertis j*ai toujours mon courroux. 

M A R T O N. 

Vous ne m'en difîez rien. Quoi de la i»ouderie } 
Et fur quoi , s*il vous plaît î 

D O R N A N. 

Juge-nous je te prie» 


COMÉDIE. x<kt 

LUCELLE (i M^rton,} 

KoA f ne recourez pas. 

M A R T O N. 

Un petit mot du ùAti 

LUCELLE. 

Si TOUS dites un mot , Dornan y oui, c'en eA faiti^ 
7e ne vous vois jamais. 

M A R T O N. 

En ce cas je vais lire 
X>ans vos yeux & les ûcns ce qu'il pourroit me dire* 
Toifrnez-Yous.t... Oui.*. Fort bien... Ah ! le Bal • . « ^ 

LUCELLE. 

Non, Mtrton^i 
Koll de cette querelle il n*eft plus queftidu* 

D O R N A N. 
Si vous tCy penfez plus qu*aurois-|e encore à craindre^ 

LUCELLE. 
A vous en dire plus, craignez de me contraindre^ 

D O R N A K. 
Ah ! ne me cachez rien. 

LUCELLE. 

Vous en ferez fâché». 

D O R N A Ni 
£li non l 


iOi lÈ J AtOP Jt^ 

1 U C E I 1 É. 
D O R N A N. 

QiK moa orut aft fouché 
t)et xUtoars qae |e v6is ! 

I^t U C E L L E. 

i T«ut bien mieux me talc» 
Ceil mt ptrci plus ft ge. 

D O R H A K« 

^ AJb ! ItfccUe ^ au coatraire^ 

llA*offeafey parlez. 

L U C E L L E. 

Vous roulez m'arrêcer # 
Votu roulez que |e parle , il faut rous contentcf « 
Ecoutez-moi , Dornan, c'eft ceci qui décide. 
Vn écUircidèment me (civtra de guide f 
Et le Tactends de rous. Jurez'inoi d*être rraL 

DORNAN. 

De ma ^ccrltc vads arez £ûc l'eflâl. 
Peut-il^cre befoin de jurer quand on aime f 
Ah Lucelle ! ôtez-moi Tinquiécude extrême 
Dont ce doute offènfant accable mon eTprit* 

L U C E L L £ ifétrt. 
HUas ! d^ qu*il fe plaint mon ame s'atccodiit» 


COMÉDIE. M| 

D O R. M A H. ^ 

ioc^patlcBdoiic. 

1 U C £ I t E« 
Coi 9 Monfieur* 
X A R T O K« 

Bcxi* Vieamêi 

t U C E L L ï/ 

n ae s'agit Ici que d^iclnrck un <louce« 

7e déçois dè$ hier m'expliqucr avecToiu f 

Mail poor m'en ibuvcnit f a^oîs trop de couxroaXf 

D O R N A H. 
Que TOUS f&tes in)ufie ! 

]^ A R T O N. 

Ad fait fe tous en fdti 
D O R N A N. 

^^ cft ce doute affireux ? 

M A R T O N. 

Ccft quelque lêfttic* 

L U C £ L L E* 
KoQ, Marton, il s*a^td*uii faît-eHêacict/ 

M A R T O N. 
Noos verrons. 


^04 l E J A L O V Xi 

• t U G E L L E. 

Par malheur û. ce douce cfi réel .... 3 

M A R T O N. 

Au Fait > vous dis-ie » au fait , car }c m'impatienoeé 

L U C E L L E. 

Si f c0 crois tosTermcns & votre ardeur cpûftancejj 
^'ocre caur s*eft pour moi vivement enflammé. 

D O R N A N. 

Ah ! i'HL Peft ! 

t U C £ L L £« 

7e U veux: mais aviez- vous aimi* 

« 

Avant de reilèncir cette ardeur prétendue ) 

M A R T O K. 

Qu'appellez-Tous aimer} 

L U C E L L E. 

7e dois être entendue* 
J'appelle aimer > Marton, . • • • • cequiiTappeW 
aimer. 

D O R N A N. 

Tout mon étonnemcni ne fçâuroit s'exprimer î 
Lucellc cû-ce bien .vous qui par une chimère 
Gâtez les dons heureux du plus beau caradtere \ 

L U C E L L E. 

Ai-je aimé quelqu'un moi \ Pourquoi ne faut-il pal 




COMÉDIE. loÇ 

Que vous foyez ^ Mon Heut , comme moi , dans ce CM l 
) M A R T O N. 

j Va tel laifonnemenc en vérité m^éconne, 

]L U C £ L L £. 
Enfin qu*il me réponde. * 

M A R T O N. 

Ah ! vous êtes trop bonne; 
Voulez-vous qu*il vous conte ici de poiqp en. ppijSt • • %/ 
n eft nombre de faits qu'on ne récite point. 

L U C E L L £. 

Il ne m'en dit gue trop , Nfafton ,jjat foi^ filencCf 
U avoit donc aimé ! 

M A H T Q N. 

Voyez la confecjuencc ! 
Donc il vous aime moins. . 

^■ p. O iV N A N. 

Lucelle? écoutez-nibL 
L. U C E L L E. 

Non , Je tfécoutc rien. Reprenez votre foi 

Je vous la rends, Monfieçr, & ne-vc^x rien entendre* 

M A R T O N. ; 

Et moi dans tout c«ci je ne puik rien comprendre* 
L U C E L L E. 

■4 

t 

Marton fuis-moi de grâce & ne me quitte pas» 


M& LE JALOUX^ 


Wk 


SCENE IX. 

D R N A N. 

X-^ ucCiLi, quanil fe vie ▼«s dangereux appai^ 
7/e .irous .crus ai£2meiu l'ame encore plus belle , 
Qu^ft^e^ t90ie ud \ qieUt«ft cecce querelle» 


^>^k^-a«B 


S (?tP H E X. 

y E R V J L E , D O R N A N, 

V J! R V I L E mpépieràUméUn, 
Jl\h\ DomcSychieramif 


D O R N A W. 

lafoaltifiaeteiiwA 
V ï R V ! L E, 

I> O & N A N. 

Parlez deat , q«e £uic*il <|iie je jkiTe} 
Vous rcmblef infuieu 


fpîcCçiké 


» 


y E H V î t J!. 

Allez trouvât de ff$çp f • ^ • À 
P Q R ^ 4 N^ 


9vi4onc9 


V £ & y II. ]i^ 

|> O R K A K . 

V t RVIL I. 

Il fafit le fuppHer • • • » | 
I> O R M A K^ 

y ER y I tE, 

pê$ ce joiut même U ypM me m^oifr , 
€*eft trop précipiter une chofe importance. 
Parles-tel , <her Dornaû , voyez auS ItTârtA'' 
Il m'cfteCefltid «Taroir <jttclaucs délai* , 
De diffirer encore ^ Orphife a de$ actraifs , 
la Nature en naiflant lui donna i*arc de plirfN^ 
Illcadela raifoû, uncfpiit peu yxA^i y 
£Ile a 4c la fottone , cBe a ce qu'on v^dra ^ 
Ma^ dotc-oft fb hlttft â fort pour to^t etitt 7 
U faut à deux !Èpoux la rare convenance . 
Qui doit de ieur bonhcut dmenter refpértnçc* 
it d*oû fçaic-eA ici qcrei&ontonir eft «oatoïc f 


ao8 LE JALOUX^ 

Sur quoi s'avife-c on de me prelTer auunc > 
Allez donc , obtenir fi vous voulez me plaire 
Ce délaf qae ('exige , & qui m*eft nécelTaire. 

D O R N A N. 

Je vais tout employer , Vervilc , comptez-y. 
Ce reurd qu'il vous faut m*efl très-udle ^ulfî. 
7e vois que tous les deux nous redoutons des chaîne!*' 
Qui f ourroient être un jour la fourcede nos peines* 

V E R V I Ir E. 

Ne perdez point de tems , ami , vole^ » partez 9 

J'attends de vous ce bien que vous me promettez* 

* 4 . . . ■• • 


V 


oi.XA donc cet Ecrit où la fenfîble Orphifp 
Peufe qu'à force d'att Ton amour fe déguife. 
Le voilà cet .objet qui a'ayoit point aimé , 
Pour Lindor , à coup filr , il s'étoit enflanuoé. 
Son foible à chaque ligne échape en dépit d'elle 9 
On le peint bje^ fait , Ci tendre , fî fidèle » 
Malheureux que|e fuis! peuc-êcre cet Amanjt 
Dans un cœur refroidi fe peignoit foiblementy 
Et pour en ranimer moi-même la mémoire 
Zelui £Ub de fe^ieu^ écrire ççt;e HlAoire > 




SCENE XL 

VE RYI L JE un papier â la main:. 


Je 


COMÉDIE, 209 

7e rappelle à Tes yeux les mânes d'un RJval y 
Qui même après (a mort peut m'être eocore fâcJ* 
Je la vois, jufte» Dieux ! (^ac lui dire î 


SCENE X I L 
ORPHISE, VER VILE, 

O R P H I s £. 


V 


s&yitB 

^ crolrai-)e Dornan? Vous n^êtes point tranquille |( • 
le vous l*avci chargé 

V E P. V I L E* 

^ De furpendre an bonheur 
ï^ont le fcul arenir occupoit io« mon coeur. 
ïanc de félicité s*eA bientôt akérée. 
Orphife plaignez-moi , j'ai Tamc déchirée^ 
Voas ne m*avez , hélas , que trop bien éclaira \ 

ORPHISE. 

Sur quoi donc? Et pourquoi me parlez-vous ainfrf 

V E R V I L E. 

Je ne fuis poînt y Orphife , un Amant ordlnalrv; - 
Si la feule beauté Aiftâiit pour me plaire i 
Qui feroit plus que vous digne de mon amour 3' 
MaiiYoys m^afTureriez du phis tendre recour } 


aw LE J A l O V X\ 

Vous me diriez cent fois que j'ai couché vxrtrc amej 
Et vous me peindricr la plus ardente flamme y 
7e me croireis encor malheureux à tel point 
<^u'uji tel aveu de vous ne me couchetoic pointr 

O R P H I S £. 

Cachez- me! mieux le tort que ]*anroisde le dire»> 
D'/p^^^ feulement, je fçaarois mUntetdire. 

V E R V I L E. 

X'eflôrt que vous ftries, vous coâteioithlen peu ^ 
11 eut été plus gtand à votre premier feu. 
Vous m'avez donc trompé , vous n'êtes point Orphîft 
l^llc qiie vous croyoit mon amc trop épcife j 
Cétoit comme quelqu^In qui n'avoit point aimé ^ 
3>ont le coeur étoit neuf, que vcms'm'aviez charmé | 
C*étok de mon a^mour la ImCs & te principe ^ 
Je ne le trottve,plus, ie charme ie diUipe. 

O K P H X S £. 

Vervilç , écoutez-moi. Je vois que Totre coeisr 

A fa fougue livré perdra de fon ardeur. 

Mais fongez , s'il vous pldc , qtte Cttte (èule idée-' 

M'aurait à vous bair bien vite décidée » 

Si |e ne l'éloignois encor quelques momens. 

Quel e1 donc le fo^et de tatit d'emportemensf 

£c poi9C<|iKN fiouf mefioec votre Amaàte.6£ vdUHXtâia^ 

V E R V I E. B* 

Pnts-fe arec cet £crit ne pas agir de mîmrT 
yoMft se n'oyiez pas dit twil ce q,u'â en 6m}W 


COMÉDIE. êtt 

Mats hier le portraic de Undor vous flactoic » 
ît vous l'ayez tracé d'une main favorable ; 
Vous Tainiâces enfin , s'il vous parût almahic. 

O R P H I S £ /jM air4ch4»i*Upaptir0 

&oadcz-fflox cet Ecrit. 

V£ R V I L E« 

prphtf& 

ORPHIS£ kdMkmt^ 

LcvolU. 
7e t^aatn plus , Monfîeur , ces complaifances-U.' 
rayoftftande raifon de vouloir m'en défendre y 
Ha fallu céder. Mais fa! peioe i comprendre 
Qu'un récit auffi £mple , & que vouft<ieniaadoi& 
Vous conduiiè aux excèa qu'ici vous h^^Hfg, 
Voyons iîce Rival q^i it'eft plus 

V £ R V I L E. 

£h! Madame « 
S'il vSvoit f e'ponrftib m'adurer de votre amc , 
Je verrois quels moyens emptoyeroit Ton amouc 
Pour mériter de vous quelqu*ombre de retour. 
Je lirois dans Ces yeux (on fnccds , ou (a peine : 
Mais fa moit m'a privé d'une épreuve CfTCiingt 

ORPHIES. 

le voadklis ^ (jommeyous , qn^I vécût ait|our^at; 

V E R V I L E. 

9^ l vous le youdiiez ? Vous eaconvenez? • r ^ r ^ , 


mz' LE JALOUX; 

O H P H I s £. 

Ouf. 
ïr ne femblez-yous pas le fouhaicer vous-mâme f 

V E R V I L E. 

Le fouhaicer ! cruelle , efl ce ainfî que Ton aîme^ 
Moi y )e puis fouhaicet de me voir ù^ Rival l 

O R P H I S E. 

Mais que dhes-vous donc{ 

V E R V I L E. 

Ceft m'encendce bien mal) 

O R P H I S £. 

Vous y devez vous-même avoir bieir delà peine* 
Parlez, fi ce Rival quepourfuh Votre haine 
iV voit eu , comme vous , quelque droit for mon' c<01^ 
Qui pouvoir m*en]pêcher de faille f^n bonheur 3 
Il eut pour lui ma Tante , & ma famille entière 
Qu*en fa faveur ^*ai vu employer la prière* 
Snfin je vous ai dit que je-ne Taimai point» 
Vervile y croyez-m'en, finiflezfur ce point» 

V E R V I L E. 

l'Ecrit dontvotre maiia-m'a privé' tout-â-UMurr 
Ift encor dans mon âme , & fa trace y demeurer 
Puis-j^ me croire encor le feulqui v^^us^aii pld t . .. 
Vous connoUIiez ramour avant de n^avoir vu» 
Ce que je puis vous dire & d'ardent & de cendre 


COMÉDIE. ±1% 

Vous avez pris pUifîr autrefois à Vtnt^ndre ; 

Ce cœur qui vous adore , & qui dans cet in/lanc 

Se reproche un amour qu'il conferyc pourtant i 

Ce cœur rempli de vous n'eft point comme U vôtre > 

On ne le vit jamais prodiguer pour un autre 

Ce langage qu*ici Ton me voit cfïayer. 

Ah l d'un prix audi pur pouvez- vous le payée \ 

O R P H I S £. 

Vetvile eacor un coup revenez ^out-mâme» 

t V E R V ILE.* 

Koû , Orphife pour moi vous n'êtes plus U, même^ 
Je m'abufois fur vous. Ah funeAe Lindor \ 
Trop aimable Rival y iî tu vivois encor , 
S'il falloir qu'à mes yeux ta fatale tendreffe 
Ofat me difputer le cŒur de ma MaltreiTey 
Ou ton fang ou le mien ....... 

O R P H I S E. 

C'en eft trop 9 arrêtes} 
7e n'ai pas dû n'attendre à tant d'indignités, 
le fens que je rougis enfin , d'une foibledê 
Que je vais loin de vous me reprocher fans cefle | 
En formant le deiTeîn de(eduire noon coeur . 
Ingrat , ne vouliez-vous que faire mon malheur î 
Plus d'Hymen , plui d'amooT, vous êtes un barbare ir 
Et de moi pour toujours votre humeur vous féparot. 


#14 Lt 3AL0 VX^ 

VE K V I LE. 

O DltBï ! quel moi affiem a t-efle prononcf t 
OrphilcCD fes projets n'a )imais balancf . 
jfc la Tarai me luii , & me hair peut-îrre. 
fivmei ciainccs pourtani pouv(}ls-|c itii le Muint 
Al-)e pd lui cacher les fupplîcei d'un cciur 
Si peii'fàic poBi brûler d'une commune ardeur! 
De ma délIcacefTe elle me fait an ctime , 
£ t )e Tien fiMf out fts lie OMla oa M4iBA 
Qaeréfoudxei Que&ke^AllafUnouiconruliet J 
b pour la umeiier yoii ce qu'il £uic \ai/X% 

Win i* ftàftmt ÂSu 
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ACTE QUATRIEME. 

r 
SCENE PREMIERE, 

CELIANE, VERVÏLE. 

C £ L I A M £. 

J_j I pauvre £afa»t i faéki y à ^imI point il s'afflige f 
VoDS m'atradiez leccMir^ Rafiniez-yav, voiisdj»-io# 
U faudroic que ma Nièce eut rerpzitxenycilS* 

V E R V I L E. 
Madame, de r<»n coeur /i|eriiis effacé .. rr| 

CELIANE, 
Non y flou 

V E R V I L E. 

Etg^Ioitteft-<edpiM:4igeimriiinwf 

CELIANE. 

Point da tour. 

VIRVILE. 

die veut , ijit-tftle , xpPaaVMmài^^ 
G E L I A îl E; 
laft9lKa.V«Udetmol»bieaÊûtsipoiicceteâ»d|^ * 


fti^ LE JALOUX, 

Ceftdu mien, chet Enfant, qu*on le vouloit aln^, 
Et Ton ayoit raifon. Mais au jourd'hul les femmes ? 
Ctù. pitié que de voir leurs amoureuses flam;mes. 
Tenez , lorfqu'on me mit dans le monde à'trefze aû% 
{ J'étois gentille-dà] je voyois bien des gens 
Qui me lorgnoient , fuivoient > Se qui m'agacoient 


même 


Ce que c*e(l que les tems ! je mUgnorois moi-raeiœ^ 
Chetcl^ez-en aujourd*harde cre modéle-U ? 
£t Ton veut que Ton foit tranquille aptes cela { 
£t puis la jaloufie eft-elle injurieufe \ 

V E R V I L E. ' 

\stL veut lui préfJ^ret la rendrefle orgueilleufc^' 
Qui ne redoute rien. 

C E L t A N £. 

Oui Tamour de nûs:fatt( 

V £ R. V I L E. 

< 

Ati ! |e fuis trop épris pour ne déceler pas 
Ces mouvemens confus de crainte involontaire 
Qut>i^^«fe avec hauteur veut réduire à it tairez' 

G E L I A N £• 

K2en faites rien , allez, on vous en aime mieux. 
Son courroux n*eft/|e ctof^, rien moins que (érieitt) 
Votre jaloiix trajiUpprt vient de votre ceadielTc* 

y.l^RVILE. 

JbsKxcis k pcoduiu 


■» 
i 


COMÉDIE. 117 

C £ L I A N E. 

Oui, c'efldéficaceflê. 

V E R V I L E. 

<|ae je crains ce courroux qu'elle m*a taidî voir! 
Madame , elle in*ôcoic juTques au moindre efpoir* 

C £ L I A N E. 

£h non. Je gagerois que c*eft tout le contraire. 
Sourenc la Jalouse a bien l'art de déplaire » : 

Mais , c*efl dans un obi et qui n*c{l gueres chérî. 
Ou quelqu'un que l'on hait. Quelquefois, un mari* 
Dans un objet aimé c'eft une différence y 
On la regarde alors même avec complai(ànce : 
Et j'ai coimu jadis des femmes de bon fens , 
Qui pour l'encrccenir s'y prenoient de tout fens* 

V E R V I L E. 

le fuis moins raffuré que je ne voudrois l'être* 

C E L I A N E. 
Vous avez tort. 

V E R V I L E. 

Madame , elle me hait peut-être* 
C £ L I A N E. 

Maïs , où prend- t-il cela? Mon cher Vervile , allcï % 
Je fçaisbien nlieux que vous tout ce que vous valez. 
Vous êtes trop modefte j il fufHt que ma Nièce 
Ait pour TOUS une fois fcnti de la tendrefle. 

T 


WS L E J A L U X, • 

V £R VI L E. 

Madame y yoyciAi , pc^çz4ui bien mon coeur. 
A fa plainte » à mes torts , pppofez mon ardeur. 
Dites-lui cju'il n'e/l rien que tant d*ai1iour n'efiface, 

C E L I A N E. 

Soyez tranquille , allez , j'obtiendrai votre grace^ 
7e vais parler pour vous. Comptez fur mon fecouis! 

SSmmmSmmmSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSBS 

I 

SCENE IL 

m 

c E L I A N £. 

j\ H Ciel ! il cil encor de femblables amours 

Ah le pauvre garçon il m'a touchée aux larmes. 

Envain on a perdu fa iaineHê & fes charmes 'y 

On n'aime plus , d'accord , mais je ne fçaii pourquoi 

Certaine émotion , certain |e ne fçâisquoi 

A Vafpeâ du platiir dont jouit le bel âge , 

Mous font de nos vieux ans prefque oublier rouciagc. 


^^^ 


COMÉDIE. »i^ 

S C È If E III. 
CELIANE, MARTON. 

M A R T O N. 

W OMMEifT VOUS parlez féale « 

C £ 2. I A N S. 

AhMaxxQnte?oil% 
Et on Nièce ? 

M A R T O N. 

£lle ceye , & Ton. amour s*en ra{ 

C £ L I A N £• 

$*ea ra ) 

M A R T O N, 

Plus de Neyeu. 

CELIANE. 

Plaîi^l } 
M A R T O N. 

L'affaire eflfaheé 
Ce beau Brun dont Tcxil noix vous avoir fatisfaice 
Cet homme au teint vermeil n'eil ( dic-cUe ) 4u*ii|^ 
fou» 

C £ L I A N £• 

terrilcî 

Tî) 


2^0* LE J A l Q U Xi 

\ M A R T O N, 

lui , Madame. 

. C. E L J AN B. • - 

Et comment ? Et par où \ 

i M A R T O N, 

Tous les Amans le font à ce que f 'imagine ; 
Mais celui ci ( dit-on ) fur refpéce raâfine, 
Orphife efl téfolue à ne le plus revoie 

Ç E L I A N E.' 
Xlle veut donc toufours me mettre au déferpoit ( 

M A R T O N. 
7'ai voulu lui parler \ mais ordre de nie taire. 

C E L I A N E. 

Oh bien ! de mon côté )e t'en donne un contraitef' 
Parlez-lui de Vervile y & fans celTe. 

M A R T O N, 

« 

Fort bien» 
7e parlerai beaucoup , & vous ne direz rien. 

C E L I A N E. 

Tu te trompes. Marron , je vais me faire entendrai' 
£r même du haut ton , fi Ton me le fait prendic* 

M A R T O N. 
Yousî ' 

C E L I A N £, 
Moi» 


. C M É D I *. • iu 

* M A R T OK. 

Non.. 

C E L I À N Ê. 
Tu yertas« 

M A R T O N. 

* 

* Si Pamour n*eft pour noas / 
Vous en croirez Orphlfe , & vous filerez doux. 

t E L I A N E, 

Noo> tedis-je. 

M A R T O K. 

Si fait. 

G E L I A N S. 

J V rais de ce pas mêmc^ 

M A R T o N. 

Vous vous croyez d^une colère extrême; 
Dès que vous la verrez , adieu ces grands projecs* 

C E L I A N E* 

Nous âlipAS voir. 

M A R T O N. 

Allez & rendez-nous la paix* 

V 
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SCENE IV. 
DORNAN, MARTON; 

D O R N A N d*Hn air fort tronblf^ 

M A R T O N* 
Qu*aveï-vous l 

D O R N A K. 
XiTarton» 
M A R T O N» 

Ehbieni 
DORNAN. 

Lucelle \ » ^ 
M A R T O N. 

Quoi lucelte t 

DORNAN. 

deviens de pafler auprès d'elle # T ^ 

M A R T O N. 

7e ne vois rien du tout de funefte à cela , 
Farlcs-èonc. 

P O R N A N. 

Malheureux l ^ 


C M É J> 1 S^ . ^ 

Ai A ^ T O N* 

Que regardez-vous U I 
D O R N A K. 

Je ne l'apperçoîs plus , j'ai fait une fottifc. 

M A R T O N- ' ^' 

Laquelle} 

D O R N A N . 
Apparefnmenc elle alloïc chez Orpfaift» 

M A R T O N. 
Peut-être. Mais encor } • . • 

D O R N A K« 

D'abord en la vo/ant » 
9*ai voulu [^aborder de Pair le plus riant, 
Cependant )*ai cru voir qu'elle fu/oit ma vue $ 
Tout-à-coup malgré mol mon ame sVft émue y 
£t voulant la punir de toutes Tes Itumcurs , 
3'ai feint en avançant de regarder ailleurs. 
J*ai pailî : la cruelle alloic encor plus vîce» 

M A R T O N. 

Voilà mon Glorieux, il a ce qu'il mérite. 
Pourquoi donc aifcâer une humeur qu'on n'a pas t 
Vtfk Ibit des Amans , & de tout leur tracas l 

D O R N A N. 
3*ai tort , |e le confedè* 


>24 L£ J A L O U X; 

M A R T O N. 

Et d'autauc plus encocé 
Que je ne doute plus que Ton ne vous adore. 

D O R N A N. 

■ 

£t fur quoi 2 

M A R T.O N. 

Vous fçavez ce qui fe paiTe içi\ 

D O R N A N. 

c ' 

lûtrc Orphife & Vervilc \ 

M A R T O N» 

Ouï , Moiifîeur » oui , cVft luij| 
Ceft ce maudit Jaloux qui gâte votre Amante | 
SâiiS lui /Tans fcs confeils elle feroit charmamte , 
£t a*écoutant alors que Ton coeur ingénu • • . • ^ 

D O R N A N. 

Qu*entends-)e^ 

M A R T O K. 

C'cft de U que tout efl provenir 
J*/ gagerois ma tête. 

D O R N A N. 

£n efièt » plus j^ penfe i • • • ? 

M A R T N. 

Il nous rafTocioic à Ton extravagance. 
Où iucellc ^ en c^t , auroitelle farmé 


C M Ê D 1 li a»S 

te pio]et cte Tçavoir /! vous aviez aimé \ 

7'y rcconnois Ton Frerc^ il fait i ma MaîtréHe 

La même qtlfcftion qui , comme vous , la blellê. 

D O R K A N. 

Ah ! ma chère Manon , quel bienfait alTez graiyl 
Peucm'aquicter vers toi 9 

M A k T O K. 

Seryez-nous reulement. 
l'amour de ma MaîtrefTe e(l un peu mon ouvrage 
Vervile eft votre ami , diilîpez cet orage y 
Que Ton inquiétude a rafTemblé fur lui \ 
Très d'Orphife » en un mot , devenez Ton appo!» 
Vous avez Ton eftime. 

D O R N A >ï. 

APinflantielaqulcci; 
Miùs fe ne fçaîs encor''quelle eft ma réuflite » 
ï'airafluré, promis, protefté, coniuré. 
Sollicité , prié , mille fois imploré , 
^oint de réponfe nette. Au fond elle aime encore^ 
Mais au feul fouvenir d'un vice qu'elle abhorrcf 
Son coeur qui fe déchire éteint prefque Tes feux, 
7e ne puis la' blâmer s tous foupçons fontafïreuz \ 
Cependant j'ai près d'elle adouci leur image 
Autant que je Tai pu , pour afïbiblit l'outrage, 
Vervile Icfçaura , je me fuis apperçu 
Que d*un endroit voifin fon valet m'avoîc vu > 
3'ctois à Tes genoux alors} 8c quelques larmei 


# 
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A ce que je difois fembloieur prêter cies chanmei} 
Ccft à lui maintenant , par un fage retour 
De forcer Ton Amante â fe reikixe à ï'amour. 
J'entends le Comte -, adieu. Jetais chercher tucellf g^ 
Tu fçais quel intérêt me rappelle auprès d'elle. 

M A R T O N. 
&e Ton Neveu fans doute. IlTçait les vi/Ions* 

•SSmmBSBSBB^BSSSSS^SSSSSSSSSSSSSSSSSSSm 

s C E N £. r. 

r 

LE COMTE, MARTQN. 

LE COMTE (riant,) 

V ««.VUE eft excellent, il vaut des miliioni, 
Quoi cet homme enterré depuis plus d'une aaaée*. j 
te craie cil impayable . . , • . 

M A R. T O K. 

Et le double hymenéi 
Quev«-Hl<ievenir} 

LE COMTÉ. 

Nous fommes tous des fous; 
Ce que l'amour produit de bifarre fur nous 
Eft pour mon humeur gaie un fond inépuifablc* 
.Celui<i de ton Sexe efclave miférable 
Acheté au plus haut prix le plaiiîi: d'êcre aisoé* 


Sbn IfÎJeft coquette , en eft-il allarmé I 
Soupçonnent-^ > Jamais. Il paye , il cft tranquille » 
Nous le voyons offrir faiis cefle par la rille 
Aux regards du Public , fon air dupe 6c content, 

M A R T O N. 
C'eft là ce qu'on apfielle un ammTr de tisdtanc; 

LE COMTE. 
Cet iàw qu'on adore , & qui du bonheur inôin^ 
Se fait un poifon lent près de Tobjet qu'il aime t 
Gémit , fe defcfpére au milieu des plaifirs, 
les foucis inquiets dévorent fcs loifirs, 
11 ae pcnfe , ne voit , 6c ne tôvc qu'outrage. 
M A R T O N. 

UilTez-U totti vos fous, (ongeoiu i notre ottyjrAgvj 
Ce pro|ec û bien fait faut-il y renoncer I 

LE COMTE. 
Boo , tout/e renouera fani m'en embarrafla ; 

M A R T O N. 

Mali Lucelle 6c Dornan . • . • • 

L E C O M T E. 

C*eft une maladie 
Dont toute ma famille cft aujourd'hui (alfic, 
M A R T O N. 

X>e Lucelle futtout |c ne Taurois pas cm 


■4*8 ZÈ J ALO V Ki 

ê 

t E Ê O M T E._ 

Songes>tu que Vervile au fou le plus conna 
Foutra lecUrpucer une lieue à la ronde 
Se chercher un rival iuCques en Taucre monde » 
£ft un de ces gran^raits qu'on lie peut oublier i 
Et dont je fais hcu^x de f ire le premier. 

M A R T O N. 

Ecktet dofic , Monfîeilr , car l'appet^îi Vefrifo 
Comme il a l'air honteux .... * 


10 

m» 


S C E 1/ E f^ 1. 
*E COMTE, VERVILE, MARTON, 

t £ C O )i< T E. 


V 


SNtK )alouxhaSik 
Etes Amans foupçônneux le modèle à jamais \ 
VenQ£ qu'on vous embraie & que dans vos fuccis 
Votre Oncle tranfporté vous admire lui-même : 
Vous avez fait merveille , & depuis que Ton aime 
Je lie crois pas egcor qu'on fe foit avili 
Pe Te mettre à la tête un foupçon moins u(<f, 
Plus (lugulier , plus neuf ^ eh bien ce pauvre diable 
Qui d'un maudit amour viâime^déplorablo 
Nous fit mourir de rire en crevant comme un foCj 
Ce Lindor tiépaflè te livre donc l'aifaui \ 


COMÉDIE.: 2Zf 

pour s'offrir à ces yeux , dis-moi > quelle figure. 
Aprislerçyçnanc 

V t R V I L E, 

Mon Oncle )e vous Jure . • • . t 

M A R T O N. 

Changc-t-on bien là bas > Vous fit-il grande pcuç » 
Car il faut , de la nuic qu'une fombre vapeur 
A vos yeux cout*fL-coup air pfFer^fon image 
Fuifqa*il £ùr |armi nqus çnçor une de ravage* . 

V £ R V î L E. 

Vous me foupçonnez là d'étranges vifîons , 
7e ne mérite pQint tant de déridons, 

• M A R T O N, 

Sans doute le défunt par quelque confidence 
Offi-antde Ton bonheur la funefie évidence , 
De votre avpuglement fit tomber le bandeau 9 
Comment doncî Etre encor petit Maîttç a\itombça\|j 
Ccft de la nation le vi^c indélébile, 

y E il V J L E. 

ÇelTez de m'accabler « . . ,» 

LE COMTE. 

Parbleu,(i par la Ville 
L« Speôre» vont jafcr , comme ils ont fait pour toî f 
Ils nous en apprendront de belles fur ma foi , 
J'aioietois aiîeï voix cette Hiiloitc féctette^ 


»)(» LE JALOUX^ 

V E R V I L E. 

Dans quel abbaifîcmeiic votre difcours me jette , 
Vous me faites fencir le ridicule affireux . • • • . 

LE COMTE. 

Toi rîdirule >. Eh non. Peut- on être amoureux 
Sans vouloir que l'objet qui captive notre ame 
K'ait jamais infpiré la plus- légère flamme \ 
Vn Rival quel qu*il foit , vivant ou décédé , 
Doit noos troubler TeTprit , t'ii nous a mtcédé» 

M A R T O N. 

Ceft taifonoer au mieux. Et votre Orphife eft folle 
De vouloir qu'on l'en croye à fa fimple pacol:, 
7e lui prouverois mot que (ans qu'elle fait Cqd 
lindor avoir fur elle un empire abfolu , 

LE COMTE. 

Et que s*il mourut fou , ce fut de mal connoître 
X quel point de fon cœur il s*étoit rendu Majtrc. 

V E R V I L E. 

^uoi vous croyez» mon Onde, en effet qu*on TaiiDâtl 

LE COMTE, 
nie faut 

V E R V I L E. 

f À Tinflant vous blâmiez mon éclat 
Jufte Ciel . • . Vous riez ?.•••• 


COMÉDIE,. xn 

LE COMTE. 

• La mctvcilleufe tcte ! 

Va* mon Nereu , pouffuif & qae sien ne t'arrête 
C'eft un Hymen roni|>u , mais ca noce en efict 
M'auroit moins ainufe que ton humeur ne fait y 
Danscet autre baifbr je veux t*en fendie gtacc* 

V E R V I L E. 
Se pQorroit'il qu'Orphife • . . . • 

M A R T O N. 

On dit qu*cUe menace 
De leftec fille encor pour vous punir 

V E R V I L E. 

Non , non f 
Ou quelqîi'autre à fon cœur , ou j'aurai monpardom 
Je m'en vais à £es pieds lui montrer ma tendrede 
Ma crainte fur Lindor étoit une fôibledè 
3e viens de la fentir , je n'en parierai plus 
Orpbife n'aura rien à craindre U-defTus* 

M A R T O N. 

Quoi 9 ierieufcmenc !.»..• 

V E R V I L E. 

Je ne fuis plus le même, 
V«ii$ m'avez corrigé , mon Oncle y .... . 

LE COMTE. 

Moi} i 


>3« J^ E J A L O U X; 

. V £ R V I L E. 

Vous-même» 

LE COMTE. 

Comraenc ?..... 

M A R T O N. 

Le ridicule ^ toujours Ton efièt 
U triomphe où l*aigreur n'eut peut-être rien Eût. 

L E C O M T E. . 

Ah !* je (uis enchanté de te voir rairoonable. 
Allons Mjirton , fuis moi 


e 


SCENE y J L 
V ïî R V I L E. 

\J tJE de honte m'accable î 
Mais où donc ai-je pris ce travers-fingulier 
D*être jaloux d'un mort? U le faut oublier. 
Il faut du coeur d*Orphife arracher cette id^. 
Sa Tante à cet oubli peut l'avoir décidée 
Je les vois toutes deux ....... 


SCENE 
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SCENE y l 1 1, 

ORPHISE, CELIANE 
V E R V I L E. 

V E R V I L E. 


O 


_ APursE , quel efpoîf 
lai^cz^vous ï rAznant qui n'ofe plus vous voir. 

C £ L I A K £. 

9 

I^buf AOtfs fotilnies trompés fur votre jaloufîe, 
Ma Nièce en fait un crime' , & nomme phrénéfiô 
Ce que nous appellions Un ef&t de Tamour. 
tl faut que ( comme on dit ) chacun parle â Ton tour 
Elle m'a bien changée •' . . -.K 

V E R V I L E. 

Ah , vous m*êtes contraire 
Vous qui m'aviez promis un fecours néceUâire \ 

C E L I A N £. 

On ne fçait que répondre ^ tout ce qu'elle die* 

O R P H I St. .. 

Ma Tante eut-elle encor (\lr mcA plus de crédit y 
Ayez-vous cfpéré qu'elle me, fit entendre 
Qu'un mouvement jaloux vient d'un amour t>2eR 
tendre} , 


W-- 


aj4 m J AL OVX; 

Kon non , je connois trop la foitrce q|ui prodiuÎT 
iç tri/lc fentimenc qui près de moi Vous'nuit, 
Que je aaignis coti)oi^rs , que (e déteft^ eacore^ 
Que défavoue enfin Tamour qu'il déshonoccy 
Comme la défiance avith rainidé. 

C E L I A N E. 

Des ialouz en ce cas {e n'aurai plas pitié; 

O R P H I S £• 

Petlt-oc fanxaîs irtlirde^chores G. diverfes? 
Si l'amour arec foin fuit les moindres traTVfftf } 
Si fa douce puifTance unit lâs volontés , 
S'illdonne à deux Amans que fa force a dompta^ 
£t les mêmes defirs & f rsfque fa même ame \ 
De courroux au contraire un foupçonnousenâamaiff 
.l'ont accord eft bri£é. L'an ami de la paix 
Dans tout foBjet aimé fait trouver des attraits* 
Ce qu'il cft , ce qu'il àit^ ce qu'il fait > ce qu'il penfei 
Augmente le bonheur avec la confiance, 
l'itutre |n£inte le trouSte & la confufion , 
Sémtrpartout l'outrage y oiïtnfe la raifon . . . • 3 
Ke m'interrompe:^ point, fepeiAs votre manie* 

V.E R V I L E. 

JËli bien \ accablez-^moi de mon Ignominies 

OR P H I S E, 

Du véritable amour, ramotif-propreeft l'cfirofs^ 
Concentré dans lui-même , & toujours plein de li>2> 
Çeft loi iistti qui produit U jaloufic améfe> 


COMÉDIE. tfjs 

t)ae noutriflènc encor rbumeur , le caraâére. 
l'amour dçs qu'il cft pur , a-t-il d'autres plaifitf 
Qued^enduQcer toujours Tobjet de Tes defîrs { 
Peut-il Tinquiétcr & voir coukt fcs larmes ? 
CoimoiAfriU } il hk foir devant lisi les aUaraiieff» 
Un Jaloux cotvunpt tout : la gaieté a'tft pour lui ' 
Que légèreté purp, ou , pewc*^rrc> un oubli i 
le iîlcoce un auront 9 refprit un artifice ^ 
ïûhn f tout ce qu*il voit il lc,vo|t comme uo ricc ij- 
ttfâ farouche humeur reflcmble à ce miroir , 
'Ur pour changer les traits de qui cherche i s'y VOÎC» 

C E 1 1 A,N ï» L 

A ttoi €• qu*tlle «lit il a^&k poiflc de réplique. 
O R P H I S È. 

« 

Quel plus grand ennemi qu'un Ansant fuiatlqne # 
Qui fans preuve touiours &:.pour tien s'afBigeant^ 
Soupirant malgré lui , veut plaire en outrageaiici 
Car voilà les Jaloux. It vgus voulez Vervile 
Que fezcufe dans vous en efclave docile , 
l'*in}tttittixrôop{on que vôhk m'ofez montrerl 

V t R V ILE. 

7c se Pai plus , OrphiTe f & fe viens vous joRt 
^tramout de Lindor un étemel iîtence. 

C £ t J A N £. 

Ah ! s'il A*en patte plus , c*eft une cSi£féreace« 


VH 


ôjd lE JALOUX} 

V E R V I L E. 
Orphife , lâUTez- irous attendiiiT par mes pteuri; 

C £ L ï A N £. 

Regftcde-lc., lua Nièce , & fiais fesmalheius* 
Qu'il a Tait teadra & vrai ! dis nn mou 

O R P H I S £/ 

Kon, X^jtdam^j 
7é dois âuparaVajic' m'atfurct de foâ ame. 
.^, Un foilpçon plfTagèr & fuivl de remords, 
X>oit près de moi faos doute adoucir tous Tes rordii 
Je n*ai qu'un moc^ cfirê« EcoUcei-^oi y Vervik^ 
je reux du tems encqr , dfycnex plus tranquille f 
7rouTez-moi qu'eu effet vous n'êtes plus jaloux 
Xt mon cœur eft tout prêt à s'expliquer pocu: TOUSi( 
^ais fi je vous revois la moindre défiance 
Je jure d'éviter jufqa'à votre prérence> 
It vous laifle y penfer. 

V E R V I L E. 

Ah! îefuiitropheutMSr 
Ccft prosoncerinagMce, & couronner meslcuair 


q? 
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S C E N E I X. 

VE R V ï L E, P A S Q U I Nj 

' P A s Q U I N fc«. 


T, 


o u T me force à patler mott dépit > ma Tca* 
geahcei 
Moadevoit. 

V B R V I L É- 

• ■ 

. Qttei!eiu-tâi; : 

P A S Q U I N. 

Me faire yiolenctft 
iTooi^tter. 

V E R V ï L «• 
Et pourquoi 9 

P A S Q U ï M. 

7eha1slatralil^5 
î'en Tiens et découvrir Use dans la mairon. 
C*eft un exemple à fuir. J*ai àa& mœurs ^ & peut-êtt9 
% pourrois devenir moins fidèle à mon Maître* , 
Souffrez que )*aille ailleurs afîurer ma vertu* 

V £ R V I L £. 
De fueUetrahiToA ici me patles-cii ? 


ijj LE J A LO V X^ 

P A s Q U I H^ 

7trâiy9«> ilftfffic. 

V E R V I I I. 
.' , VeuX'tubifiiiiieFap^eadre! * 

P A S Q U I N. 
Monfîeur ^ c*eft une horteur qde |e ctains de répandfli 
' .. . VER. V.IL^. 

Patle. 7*cn fuis robjec ? . . '> • 

P A S Q U I N. 

' Si levons dis ce]^ 
^ous voudrez tout fçttvoJr^£i{>uis 

V.E R» V IL,!. 

'' Acemot-U 

tt comprends que c*eft moi qu'on trahirait. Acbefll 
Explique-moi , Pa^quin* . . 

P A S Q U I Ni 

lexvpuif 

V E R V I L E. 

Point de tfinj 

P A S Q U 1 N. 

Vous fetef eu courroux. 

V * R y I L ^ 

N> Aûs>ic pas Uauf» } 
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P A s Q U I il. 

V E R V ï L É* 

iJl bkn. 
I^ A S O U I N. * . 

Ce n'eft plus an fomWtV' ' 
Qae voas^eret chetther vos Rltaiix prisd'OrphifW 
Icf^attûs ! • .. • ah l Monikur^ que l'homme £0 ^ 

guife ! 
Sur qui peut^n compter If 

V E R V I L É. 

Quoi ! Dornan > tû efil 

Ma Sœur vient à Tinflant de me conter un £ak } 
Sans la regarder même il a pafle près d'elle. 

y PASQUIM* { 

'tt le croîs. H en Veut à d^amres qnelacelle^ 
Oipi^ ]el*ai vu d'Qrphjfe embraiTer les genou^^ 
lancer fur cet objet les rcgards.leaplwdioajf- 
Il faut que je vous peigne ici Icu^ attitude. 

Pafquin fe met à genoux ^fdit le fdjfionnfm 

'k fuis Dotnan > ^ ta 9 Monteur , c*eft votre pmd4i| 
le lui faifîs la main que je mouille de pleurs , 
( Car l'en ai vu couler de Cêi yeux feduâeurs, ) 
Tinfîfte , |e la preiTe , elle eft toujouri mtiettfi** - 
Signe excellent, je crois ! au^H je me rejette 
Sur la divine main que je bâiTe /• • t « 


140 L% J A LO V X; 

VÉRVILE tîPiAUtl^mtttântUméùnfwtfonifké 

ÂhaueH 

Tu mourrtsir 

t A S Q U I N- 

* .Doucement. Ceci Ji'cft pas tW i 

le ne fais <iu*imiter , Monfieur. 

V E R V I L E ftrtméit4m. 

JASQUIN. 

AlTezinaU 

V E R VILE. 
C'cft aiTei pourvu qu^on puiflè UiaI 
P A S Q U I N. 

De quoi s'âgît-U ik»c ? ' : 
... V E R V I L t. 
V - lifaurqdetonBSUei 

Soit patttàlncôxùiu Mâiit. 

F A S Q U I K* 

Mais, s'ii vouspfaity 
(Juc cofltîeftdtâ l'Epîtrc* A qui patvicnatoit-elk T 

V E k V t L É. 

r t • - - 

♦ - 

Suis-qiM. JCTçaU punir k Trastre & Tlnfidele* 

r 

fin du tfkâtriimî JLHi4 

ACtl 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE PREMIERE. 

DORKAN un miet kU médn. 

J Az beau faire 9 Tadieilê eft itifle<le toac point. 
Ce Billec eft pour looL Mais je ne concis point 
D*oû i*ai pu m'atcirer cet appel qui m'étonne. 

Au milieu de la nuit EtCuivi deperfonne. 

La chofe eft claire » il £uit qu'un ennemi fecret . . • . 
Quand, comment ; Se par où me le fuis-fe donc faits 
VoiU ce que }*ignore : à moins qu'un badinage 
Kait fait imaginer ce fingulier mefliige } 
C*eft-là le plus probable. Allons j'irai toufouts. 
Vous Yccioiu ce ^ue c'eft . • . • . 


^'i^: 


»4» LE J ALO U ]fi 


SCENE II. 
DORNAN» MA&TON; 

K A R T a K. 

V> OMMENT Yom les aiSQQrs ! 
iLveZ'Voas joint Lucelle ? 

Envain je l*at chcrcfiéci 
L*ingrace6t)fSnement à mesyciix s'cft ca^êe. 
Soa cceuc A*é(l pius d moi 

M A R T Q V. 

Bon» 

DOUNA». 

Hieo oVn f tus ccitaift) 

M A R T O N. 

Vous ne le croyez pas au fond ! 

D O R N A K. 

^ QiMice^écUm....; 

M A R T O N. 

Vous paroît comme à moi , l'ouyrage de Ton Frère y 
' Soyez de bomie foi. 
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D O R N A H. 

Quelquefois je rcfpéce , 
Mais un mon» ne après 

M A R T O N. 

Vamûitr propre itricé 
A vos regarcU alors cache la virUé : 
C'eft ce qu'il faitpar-iour. Mais où Tamour domine 
Du dc wm ' a g e^ ^flfa c r<fpcraacc eft voifine. 
£c vous compas escor , coik auffi hieb que inoii ' 
Suc le coeur de Lucelle & (ur (a boanç foi. 

D O R N A N. 

Il eft rrat qu^oa n'en eu( jamais une pareille. 

M A R T O N. 

QuVHedit?.UToilàcec tSfoa qtiif'cteiUc*»/ 
Vous êtes bien aiiïiî. 

DO R N A H. 

JeU voisw 

M A R T O K.' 

Bon , rant mieux. 
Quittez-moi; matsfenezc» lionjifnftfêrieux y 
£n Amant aeité de quelque trouble extrême. 
Ne vous éloigne;? pas cependam. Tâchez même 
De ce que nous dirons dVntendrc quelques mots, 
devenez cout-à-coup nous Surprendre à propos. 
Allons > rairafiligé.'SortezTÎtc. 
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& C E N E III. 
L U C E L L E, M A R T N. 

M A R T O N. 

Je n'aicVÛ cet ezccs de tendreflè à perfoiuie* 

L U C £ L L £. 

Que dis'tu? 

M A R T O K- 

Vous yoiià> Je parlois d'un Anuat 
A qui |e viens de voir un chagrin violent. 
Je le plains tout-à-faît. 

LU C E L L £• 

Qui! Dornanï 

M A R T O N. 

Oui y lul-mëfflc« 

L U C E L t E. 

En vérité, Marton, fic'cft aînïî qu'on aime... ^? 
Ceft la féconde fois qu'il paflc auprès de moi 
Sans me dire un fcul mot , fans s'arrêter. 

" M A R T O N. 

Mafbiy 
Vous Tavcz aujourd'hui reçu d'une manière . . . • * 
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1 U C E L L E. 

Eh qu*ac*ii fiût, dis-moi, pour vaincre mst colcrc? 

M A R T O N, 
Qui n'étoit pat Wcir vive, 

t U C E L L E. 

kh, beaucoup. 

M A R T O N. 

Moiaiquerfc0f 
Co!cre de commande. 

LUCELLE, • 

Eh p Mais, Je Cçsâs trdf-bien • • • ] 

M A R T O N. 

/ ©h Ton n*eft pas toujours ce que l*on veut paroîuc. 
' Votre plus grand courroux Étoit de n'y pas être ? 
Cck2néricoic-il2 

LUCELLE. 

>ravok-il pas $àmi } 
Son iQence y Matton y me Ta trop confirmé.' 

M A R T O N. 

Vouliez-yous qu'il prévit , fans vous avoir connue y 
Que vos appas un jour arrêteroient ùl vue ! 
Et que Ce défendant de plaire & de fentir , 
11 demeurât novice afin de s'afîbrtir î 
Je vous rends malgré vous un peu plus de juAice^ 
It ce n*eft pas de vous que vient un tel capriccT 

X uj 


^6 L E I A L O U X\ 

Saos Vcrvile • . . » • 

,1 U C E L V E. 

Comment ?••••• 
M A R T O N* 

i U C E L L E. 

• * 

Mon frère 

>i A R T O N. 

Pouvcz-Yous l'en cioire Air ce f obtl 

^ LUCEI.LE. 

Quii'adit? 

M A R T Q N. 

£/^il fait pour fervir A^ ipodâes 
lui donc la jalpûi^ 4 courue la ceivcle \ 
Qu'il garde |>otir lui Teul Ton amour iuqiiSeç 
Qui femblable à la haine en produit tout l'eifeè 9 
Et qui pour un eHn ti^il, un taût , une miferè , 
De« k^^^^iimo^Çt forte à la colère. 
De vocr« jcttiie oorar oa a crouUé lia ^i^ |. 
Car vous 2»imez Dornan. 

L' U C E L L E. . 

Marçon 

M A R T O N« 

Vous Taiiiie». 
L U G E L L E, 

Mais • • « • 


Ç O MÉDIS. t47 

MA R TON. 

Point de mais 9 rous ^aîmeï, vous dis-ie > H vou 
adocfe; 

L U CELI I. 
S'Uécoit ynd^ Maiten. 

Marton fait jtgne à Dtora^ii ife 
fiftitet éiux fkds de iMCtUe* 


SCENE I f^. 

L U C E L L £, J) O R N A N, 

M A 11 T O N. 

D O R H- A N éMKfieih di imellu 

JbiM dovwMFfMsniBorel 

I U CEI i. B. 

Ah Ckt ! m kXçavoif pcds dcaoïis. 

M A a T O H. 

Ten conviens ; 
Mus )e vous ^rêparois à d'autres entretiens ^ 
Que ceux que vous diûoit l'fauaïeitr de votre (rere* 

D O R N A N. 

N*écoutet i ptéfent que votre caraÔcw , 
5oyc» fîmple , LuccUe , ôc je fuis trop heureux. 

Xiv 


M 


a4t 1 E JALOUX, 

Vous en croirez tnon coeur, vous comblerez mesvâifiu 

L U C £ L L E. 
Kc m*aroir pat montré la moindre jaloi^ ! 

D O R N A,N, 

Si mon ame en effet n'en étoi^ pas Oûfîe* . . 
PeTots-je feindre? 

, 1 U C E L L E. 

Non,ilfallo!tlarentfr; 

D O R N A N, 

Ten auroU i préfent le plus vif répendr. . 
locelle, elle auroit fait le maliieur de ma Tie* 

L U C E L L E. 

La preuve deTamour c'eft cette jaloufie. 

M A R T Q N. . ' ^ 

Allez , Mademoifelle , écarte» p^fir jamais 
Ces faux raifonnemens qu'un Frei ? vous a faits» 

O Ô R N A n: 

l'amour pur Se fans art veut éc% prêt vesplus {Ares y 
Et les moindres foopçons luiXemblcnt des injures : 
Ke foyons point jaloux, Lucelle, & que nos feux 
Ne aousferventjamais qu'à nous tjrouvcr heureux* 

M A R T O N. 

Sans mon aide tous deux vous étiez au fijppUce* 
' Convenez que je viens de vous rendre ferviccu 
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Ih bien U ]aIou£e i 

L U C E L LE, 

lllen'eft pins poar moi' ^ 
Qa*im fujec de remords , & qu'un objet d'efirox. 
7c leconnois ma faute. ^ 

D O R N A N. 

• • Ah ! ma joie cft trop vîye» * 

7c roftis suin:d » Lucelle» innocente, naive » 
Vous rcpacoUïêz donc telle que vous ixicu 

L U C E L L £• 

Vous oublierez mes tores? 

b O R N A N. 

Ils font tous ottbIUfc . 
Mais TOUS ne fuirrez plus les confeils de VetYÎle* 

L U C1E L"X E. 

Quelqu*effbrc qu'il pût faire il fooic inatite. 
I*amour m'en donnera. 

P O R N A N. 

M'en prenez que de liil. 

M A R T O N, 

Vous ne finirez pas , {e penfe , d'au|ottrd'hul. 
Allons chez ma Maîcrcfle } & tâchez pour un Frère 
Que fon juile dépîË fe calme ou fe modère, 

D O R N A N. 

Je Tais TOUS y rejoindre , U m'unit avec vous 
pMi^^occcc de prendre un fcntiment plus dout» 


»5© IB J A LO V Xy 


" ■» I 


SCENE V. 
D O R N A N. 

V^ uitu ilitdté! dpeadant cette Lettre .«; 
Un tnconnii , éic-oa ^ «ft vesa U ttmettie. 
Voyons qiwUe heure il éd. Il me cefie du terni. 
Allons auprès d*0]rphi{è employer ces moment^ 
A fervir un ami qui doit être mon Frère , 
£c que faimal toujours malgré fo;^ caraâere. 
Soupçonner ce qti*on aime \ â mon gré y cVft unit 
Jx llMnoiw â la haine , & la peine au plaifir. 


T 


SCENE VI, 

PAS Q U I N. 

L 
*Y Toilî. Par ma foi la pourfuite eft fort yîve. 

Ceft la dixième fois. A moins que Ton n'y vive 

On ne peut cbet la Dame être plu» jM&dd. 
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11,, '■'■ , , — *"i"^i I ' j 

S C E N É^ F 1 T. 

VERVILE, PASQUIN. 

V E R V I L E firtégiii. 

JT 4SQVIN notre Billet a-c-il été rendu ? 
PASQUIN. 

Moafieiir » cVit bien le vôcie r il peut aroir deifukOf 
Vous me garaatit&zto ce cas despourfuicei? 
D'ailleurs j'ai létfeclii fur votre noir projet , 
Moniteur » pour vous vanger vous vous troiMf^ 

d'objet* 
Patblcu, plus vous menez , vous aucifsdu grand 

monde > , , 
Une vie douce , airée /od tout bien vous abonde 
Moins vous en faites cas; now autres, gen^ de rien > 
Nous ne vouIon&4|(ie vlvrf ^ 9t <*ell-là le vrai bien. 
Nous aimMs coffime viq^oa nous trompe de même^ 
Car dans tous les états une femme çA la même : 
Mais allons-nous'crier haro fur le Iripon? 
Il a fait fon itiétier. Pour la friponne , bon , 
On la quitte. Veul-oft lui 4ire qèelque injure » 
C'eil paffe-tems permis ; mais d*une égratijgnuce 
Ce feroit trop payer un pareU accident. 

V E R Y I L E. 

Qu*en tout ce que tu dis tu peins'bien ton néantS 


*5i LE JALOUX, 

Quoi ! \t pourrois fouffrir , fans en tiret vengeance ^ 
Le mépris le plus fort , & la pins vivcofiènfel 
Mol , qn'Orpbiic dédaigne , & qu'un anoi trahie ! 
Parle, as-tu fait porter Técrit doftt il s*agit \ 

P A S Q U I N. 
0ui> Mon/leur. 

V E R V I L E. 

La nuic vient y où Dornan peut«ilêcfe> 
P A S Q U Z N. 
Hélas ! il vient encor d*y rentrer mon cher Maître. 

V E R V I L E. 


«û! 


îi. 


Lid-méfflc. 


P A S Q xri N. 

V JB R V I L I. 
Ghezqui» 

P A S Q U I N. 

ParbliHi chez OrpUTe. 

V E R V I L E. 

DoraaA? 
P A S Q u I N* 

r E R V I L E* 
TuTasva? 


•C û ME DIE. a5î 

P A s Q U I Nk 

De mes yeux ^ à l'infUst 

* 
1 cil à Tes genoux. 

y E R VI L E. 

Sors. 

P A S Q U I K. 

Pourquoi» 

y E R V I L E. 

Sprs^ ce dis-^c.; 

P A S 4 U I N. 

VouslaiiTer feul ^â*. .... 

t 

y E R y I L E. 

-1 

Ta préfence m*afiii j;e j 
^ttiias-Ctt! 

P A S Q U I N» 
Monfieur • • 

V E R y I L e; 

7e le veux, 
f A S Q U I N. . 


® 


• • • 


2j4 LE JALOUX, 

I ■■■ III I 10 |b— n— tw i— B—^— 

'SCENE r'i I L 
V E R V I L E. 

V oïL A donc rouf les droki <if l'amidé trahis. 
L*am(>ut afTàfliné daas xnoiMitEar par Orphife^ 
Non , }e ne raitnc pbis « yc U hais, U méprife , 
% la veux accabler des dédains les plus forts. 
Maïs eôtf , pbrlidt ami , redouce mes traniports 
Ib quoi ! je ne v^s p«9 daof eecce maîron même 
Le percer mille fois près de TobiCc qui Vskat l 
Qui peut donc m*arcêcer ! Mai* {• le vois» c'eft lui« 

mmÊmmÊmmammmÊmmmmmmmmmmmmmmammmmmmmmammimt 

fc III I %!■■,■■»-■«.*.■■■■■■. I ■ I l , I I,. I I I ■■■ 

SCENE l,X. 

VER VI L £, DO R N A N. 

V E R V I L E. 

JN 017S n*irons p^f glutloto Jâflbc^ perfide ami. 

D O R N A N. 
Vervile, quel pio)et ! ah Ciel! quoi cette lettre 
Qu'un inconnu tantôt eft yti^u me remettre 
jbil d'un ami > 
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VI R V I L E. . 

Quel turc î & qu'il eft prafané X 
défends-toi Uche. 

D O R N A N. 

Arrête un tranfport cffircac. 


tmmm 


S C E N E X. 

ORPHISE , MARTON, . VERVlLEi 
D O R N-ftjr; L U C EL L E. 

wrA.R T a N, 

l^ QsxjLS aaaxdk fcêne aijpctceac-roai «nmeX . 

,V E R V I L E. 
Pallois punirYobfct que ta Maîtrcflfc acforti 

P OTR N A N. i 

Ecc*eftinol> 

V E R V I L E. 

• ^ 

Vous, perfide! ^' 
M A R XON.:- 
.' i AstresacOBSile ce jour; 

th non , non , c'tftponr moi qu'itrcflcnt de- l'smowr» 


15<Î LE J A L U X, 

V E K V T 1 E. 
Lui! que Pafquin a vu pleurant aux pieds d'Orphifc. 

D O R N A N. 

Ty demandois u grâce. 

O R P H I S E. 

Il me l'avoir furpriOe ; 
Sa pceflkute amitié , qù'id vous offenfês 
A voit prdquc adouci tous vo« travers paiCs -, • 
Peut-être aujourd'hui même à pardonner trop 
prompte • • . • • 

M A R T O N, 

Fort bien 5 voici la Tante , un Notaire 6c le Comte. 


S C E N E [X L 

« 

Ltsmims, LE COMTE', CELIANE, 
UN NOTAIRE. 


C £ L I A M £• 


L 


ES yoilâ réunis « « • « • 

L E C O M T E. 

Nos contrats font tous faits} 
H nous faut profiter de ce moment de paix, 
liais comment î j'appcrcois fur leu» fombrcs vifago 

Quelque 
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Quelque dgoe de trouble & de nouveaux Auagâ« 

C £ L I A N £. 

' Qa*eft-ce donc mes Enfans? Tout écoic efHicé. 
Penferiez-yous encor à ce qui s*eft pa(lis 

M A R T O N. 

Kous ayons du ocuveau, Monfieur, à yous apprendre* 

LE COMTE. 
Encor des Kêyenaos^ 

/ 

C £ L I A N £• 

Quelle eft donc ce((e efclandre I 

M A IV T O N. 

Ceft un Riyal viyant 4on^ il e(l queftiou. 

L E C O M T B, 

<Weft.iU 

MA'RtOl^. 

Son ami. 

c'E't I ANE.''' 

.•t » 

4. ■.. Dopian^ .... . . . 

M A R T O N. 

C B L J A K £. 

. . ^ » .. 

^ffâmeai if tous fiedbien d^^n vouloir à,ff)a,Nicc6« 


»5» LÉ J À L O U X, 

t U C E L L E. 

Ke le méprifez point » & <|uc votre erreur çede. 
II iieratl&a jamais. 

C E L I A N E. 

Pour(|uoi donc ? . . • 

l E COMTE. 

, ». - 

Et parblco 
C'eft que votre Adonis pour rien aura pris &a , 
Qu*ilapcrdure()itie- * 

î MARTOMr 

' VoilÂiemot, Madane;' 

• C'£il A H 1- '■ ' 

la }aloufie eucor a donc tfbublé rotre ame > 

Sii quoi m«A cher Vervile avez-vous pu pcififti • «1 

Je fuis un malhenreui qui ne fçait qu'<^nfèr. 
7e noe trompoîs , Pom^n » 8c je t!!çn £us exculè 
7e te croyoîs un traître ', & f*on me déiàbuTe. 
Tu ferrois un ingrat , qui i»ut à (à fureur • • • •) 

6 Û IL N A K. 

Que ne Kis^fc lé tèul qu'ofièsTe ton etienr I 

1 E C b >« t E. 

Bagttèllé , pafTons tonfours aux fi|^taf« 


CO M É D I £. i59 

O R P H I 9 1. 

La liberté y Monfieur, borfw aujourd'hui mei vaux. 
Soupçonner fansfal^a.uo ami généreux , 
£r fans autre examen Attenter â fa vie , 
C'eftiufques à l'excès porter la phrénéfîe. 
Veryile tous Tçarez ce que je vous ai dit } 
Plys d'Hymen arec vouj. ' 

V E R V I L E. 

Je demeure interdit* 
D O R N A N. 
Ah j malheuc^ùx Vervile . . . • 

V E R V 1 L E. 

Ah! Dornan , fî tum'aimes . • • • • 

O RP H I S E. 

Vous ayez en un jpur c^uni les extrêmes. 
Jaloux d'un. Amant more dont je fis peu de cas > 
Vous dcvlci l'être encot de qui ne m'dme pas. 

L E C O M T E. 

Le trait eftrans'fgali • 

DORNAN. 

Eh bien aimable Orphi{è i 
t)e tetrà-alpont jaloux i^cft la dernière criTe. 

î * ' CELI ANÏ, 

Ma Nièce . , . . i 

«I 


%6o LE JALOUX^ 

LE COMTE. 

Parlez ftnne* 

C E L I A N K. 

Oui ma Nièce 9 il le £u>^> 
£c {€ prétends.. • .. 

O R P H I S £. 

AUTamc..^.* 

M A R T O N. 

Ziicor un peu plus liant» 

C E L1 A N £.4 

A la fin te pourrois . . . .* 

O R P H I S E« 

£n croire votre Ni£cr« 
Four elle |e connois toute votre teadreffe , 
Xt TOUS ne routez pas violenter Ton coeur. ' 

C £ L I A N £, d^unitmfAushéi. 
Vraiment non. 

i M A.R T O N. 

Vous cédez.! 

O R P H I S Z. 

• C*c(l fiiire mon ftenliettr; 
Laiilêz-fflot toujours libre occupée à vousplaiie^ 
De cet événement chctcbcr à me difiraire. 
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De ma raifon , Moniîeur , je tous dois le retour , 
Puiilîez-Toos comme moi rurmontecTocceamouc» 
V E R V I L E. 

Ah ! je ne le pourrai peuc-ecre de ma yie* 
Inhamaine, arrêcez. 

O R P H I S E. 

Tottt ycuc qi^e je vonrfuyr* 

ElUfirt. 

^mmÊÊÊmmmÊmmmmmiÊÊmÊmÊmÊÊÈmmmÊiimmmmÊt^mmÊÊ 

» I IIP I ; , ; m. ' •»•>• . ■ » I ■ »^^mm^mm^mmmm 

s C^E N É X I L 

LE COMTE , VERVILE , DORNAN 

LUCELLE, MARTON, 
LE NOTAIRE^CELIANE. 

VERVILE hvêniquement les tnU fttmkrs vers» 

JtLt Li. E a raUbn. 7e fiiis un monftre à côos les yeux* 
Va amour au£S fort lui doit être odieux , 
£fl-ce à moi d'îiirpirer jamaiV de' la tendrelle I 
Ccphifeetic à coup fur fait grâce à ma fbibkfle', ' 
Si fou coeur n'avoir pas quelque penchant Aîcret. . 
Oui , i 'al quelque Rtyal , oui quelqu'ai\tre lui plaît.^ 
Malheureux que le fuis.! faut-il encor que j'aime» 
Plein de foupçons affreux , & d'un dfpit extrême > 
Loin de tous 1rs regardé ^ fôind'Orphife & de vous > 
7s V^ par mille xitaux effirayer les Jaloux. 


2^2 LE JALOUX, 


i»««»«MMI«W«*MWM<M-^f*» 


5 CENE Xiïl. & dernière. 

• 

LE COMTE, DORNAN, LUCELLE, 
AURTON, LE NOTAIRE. 

LE COMTE néoni. 
^2^ VEt fi»u ! fiocre romaa va mal pout le Notaire. 

M A»»- ? ON. ,, 
• -. . . » . . 

Ne vous tefie-t-il pas un mariage à faire \ 

'" L^ C 6 M T3. i ' 

De Dornan 8c Lucelle ? lis ne ts^xï patient point y 
• Zt f e œ veux gêner pf cfop&Q fitf ce poinu i 
AlloDs y déchirons tout. 

L U C £ L L É, a Mrfiiô». 

Ah Cîel <jue va-t-ilfarc ? 

, D O a N A N.' 

• • • » • . 

Ahl MtofiéuE^ coanmiiiezPàniourkpliiBliflttfa 
Ie«Mnl»e â vos genoux. 

1 £ CO M TB kimték. 
lé veut-on î 
.M A.iVTO N. 


4 4 . « 


1 


COMÉDIE. afij 

1 £ COMTE. 
Oh! je lîjnt , en ce eu , du nuilleui de mon caur. 

Mois toi ne vas jamait quittant ton ait tiauqnilU- 
MErùiâteltUpeni, liccaialique Vcivile. 
M A R T O N. 

Conléîl hott de CUTon. Kol Epoux, Dieu mercif 
N'onipu, Touilefçavn, de ulidi&unid. 


L'ENTETEMENT. 

COMÉDIE 

EN VERS ET EN UN ACTE. 

Rfipréfentéepaur la première fois ^pat 
tes Cçmediem Italiens ^ le ^ 

Juin i75^t 


»66 


MB^ 


AVERTISSEMENT. 

JLjA. fource de la plus glande partie des 

ridicules ïç "nôtre iSéclc ëdct^voir âttachlf 
quelque importance à tous ces riens qui 
nous adit^gent, Ci, nous laiflions n0tre rai- 
fon tcaieitre les chofcsà leur véritable prix, 
tout rentreroit bientôt dans un meilleur or* 
dre , & l^op ne verroit plus une natipn aimaji- 
ble & pglîc j fe divifer & (c défunîravec bu- 
jneur pour les opinions les plus bîfarres SC 
fouvent les plus indifFérentes : c^cii ce qu'on 
a fur tour éprouvé dans la querelle des deux 
inu(îques , & c'eft ce qui a donné naiHance 
à cette petite Comédie. L'aâion , tes (îtua* 
tions, le mouvement en font peu confîdé* 
râbles , mais on n'avoit en vue que de tracer 
ce caraâère d*£ntétement frivole, qui nous 
fait tous les jours facrifier de véritables in* 
tércts, aux fonges de notre im'^gination & 
aux chimères de notre efpric. 


ATERTISSEMENT. 267 
Xa méfure des vers dans lefquels cette 
Coniédie e(l écrite , peu familière encore 
au Théâtre , avoîc réuffi à ce grand homme 
â qui il fied £ bien de todt tenter, on a ofé 
tn^cbet à cet égard fur fes traces ; mal* 
hcureafement on n*imite pas le génie auSt 
faciletnent que les formes fous lerquelies 
îl £c ptéfentc. " 
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NOMS DES' ACTEURS, 


\ 


A R A M I N T ï.. - 
C £ L I £, Viiceà'Ârâmntt. 

D E R V A C, Amant de Célie. 

G L I N D O R, AmideDervéu, 

A R G A N T, Anumt de Cilii. 


La Seine eJlchcî^Aramintei 


lf9 

X-'ENTETEMENT, 
COMÉDIE 

EN YEKS ET EN UN ACTE/ 


ProfugMi nugif 0rnWiti"i Hor. £p. iS. Lib. 3. 

AGT E P R EMIE R. 

SCENE PREMIERE. 
DÉRYAC, CLINDOR. - 

CLINDOR. 


5 *=~^ J 'A I répondu de toi , de ton cfprit', 
J ^ ^^ ^^^ humeur , & que n'ai-ie pas dit ? 


#-^f5c^"**Oin peut te croire après mon témoigna£« 

Un homme aimable , & déjà ce^te rage , 

Cette fureur d'époufer tes avft ' " 


V 


lyo V E N T E T E M E N T^ 

Xt de Touloir qu'en tout ils foient fuiris » 
l'entêtement que tu devois exclure 
Vviu ménaçoient hier d*unc rupture* 

D E R V A C. 

Mon cher ami » c*eft un-peA ten malheur p *■ 
Je te l'ai dit > tu vois, tour iians ta peur* 

CL I N D OU.. *' 

Tù me piendt d^nc pour un riûos^^n l 
a n*eft pas vrai qu'oubliant trop de plair« 
Je t*apperçuf prelque au moment fatal 
De voir ici piéfirq: t<u;i 9iiral I 

D E R V A-C« • 

]«<rtAe Arganc^ CeâtJepeffcmntge» . 
Ce Màgiflra*: au doucereux langage 
Qui toujours fonge à complaire à quelqii'uli ' 
St pour penfer prend Tordre de chacun. 

C L I N D O R. 

Premiettmenty tu c'en fais une image 
Qui n'eftpas iuAe , ile/l doux^» lUAfag^^. 
11 aime à plaire à la fodcré , - ' - - 

£t s'en eft âût une &6cclSté« t 

D E R V A C. 

i 

7e m*en rapporte à Madame Aramince 
Qui fur ce ton devant nous s'en cil plaitttCii 
Se pourroit-il qu'avec Ton bel efpric» 
Qu'avec fc« airs h Damç cooTçatic 
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A Ittl donner Celle ea matiage 2 

Je lui conviens patblsu bàen d'avancàgt 

Je f çais penisr ••••.•• 

C L I N D O R. 

Il f4Ui te raccoidct 
Mais par malheur tu ne fçaîs pas c^det. 
Ta Vanité ( car je dois te le dire ) 
Sur tout le mondç exerce ton empire , 
Ce que tu vois eA toujours le mieux vu 
ïc d'arguments abopdamment pourvu » 
Sur quelque rien ou fur une fadaife 
Voilà mvA fou qui ya foutenir Théfe, 
£t qui briguam Tboaneur de l'emporter , 
Met tout au pis , (ans famais confulicr 
Ni la raifon ni Ton intérêt même. 

D £ R V A C. 

Je devrois donc être un fot par fiilême , , 
£t m'impofant d'i&fupportablA loix -^ 

Quand i*ai raifon 

C L I N D O R. 

£h dis p quand tu le croîs 
Car de vingt fois il en cKl au moins feize 
Ou )e te vois gros de quelque byfothéTc 
Mous enfanter au milieu de tes cris 
Des y liions dont chacun eft furpns: 
Si nous vivons encor d'intelligence , 
Ceù ^ eu le Tçais , grâce ma complaifance ^ 


Z7% LIE NT lET E ME NTl 

Je taupe â tout, mais la Tante parbleu 

Ke promet pas de le donnet beau |eu. 

Zt Teuyc & femme , il faut qu'elle domine 

Ceft de Ton fexe un droit fi légitime. 

Ajoute encor que fe piquant d'efprit 

Sa vanité trè«-ai(lment s'aigrir, 

( Car c'eft Tufâge ) & tu pourras comprendre 

A quel fuccès tu dois ici t*attendre , 

Célie eft riche , elle eff belle Se te plaît 

Tu la perdras • • 

D £ R V A C. 

Bh bien (bis fatisfait^ 
X'amour triomphe & fur mon caraâérc 
Je veux qu'il g^gne une viâoire entière». 
Kon y je n'ai plus d'opinion fur rien. 
Je fuis muet , s'il le Êiut » 

C L I N D O R. 

# C'eft fort bien 

Tu vas pottflêr les chofes à Textrême % 
ïft-ce donc U triompher de foi-même \ 
>Ie point parler ou toujours s'entcrer 
Sont deux excès qu'il faudroit éviter. 
Fenfe une fois fans être i la tofture^ 
Que tu n'es pas la fculfe créarare 
Que la raifon éclaire parmi nous. 

D E R V A C. 

tJc l*a! promis » & me roilà très-doux» 
Trcs-complaifant « . . • • 


COMÉDIE. aj} 

C L I N D O R. 

£ncecas, tu ras plaire^ 
£t je tépondt ici de notre affaire. 
Oui , |e Terrai ton bonheur afluré^ 
Par cet hjrmen qoe fai tant défîré ) 
Mais Araminte • # • . • 


SCENE IL 

ARAMINTE, DERVAC 
C L I N D O R. 

ARAMTNTl { kVerifétt,) 

A H vous voiU > Tefpére 
Que l'on pourra fans vous mettre en colete 
Itre au|ourd*hui de quelque opinion ^ 
Car vous m'aviez prifc hier en guignon. 

D E R V A C 

Qui moi ! Madame 

A R A M'I N T i. 

Oui vous. 

D E R V A C. ^ 

7c me rappelle 
D'avoir peut-tee un peu trop mis de lélo 
A foutenir •••••. 


n 


ZJ^ r E N T R T E M E N T, 

ARAMIKTE. 

^ Ah ! du zélé eft charmant , 
le mot eft d oux Moaiieur afliuémcnt , 
h n*a tenu qu'à moi d'être certâîoe 
Que |e n*avois qu'une éloquencç vaioe , 
£t qu*ayec vous , d'efprit & de (aiTon ' 
Je ne pouvois f;^re comparaifon. 

C L I N D O R, 

Ah mon am^n*eut jamais cette idée , 
Votre querelle efl ici mal fondée , 
If^fçait-U pas votre goût pour les vers , 
Pour la mufîque & pour les arts divers ) 
Votre reproche eft très-peu légitime, . 
Il a du goût y Madame « il vous efthnf 
Vous le voulez plaifanter â coup Air. 

A R A M I N T I. 

Kon. 11 me mit vingt Ibis au pied du mur , 

Jl me voulut gager fon bien, (à tête 

C*eft là je crois une façon honnête 

De dire aux gens qu'on les prend pour des fott 

C L I N D O R. 

In vérité » c*eftabufer des mots 

Ainii que moi , Dervac fçatt à merreillc 

Ce qu'il vous doit 

A R A M I N T £ (iCUudar. } 

Oh ça , je vous coi&iciUç 
De vouloir bien un pen le ralToret 


p 
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Sot mon efprit qtt*il fembloit dénigrer. * 

^e ne veux pajpaficr pour TÎmiore • 
Mais pour du fcns chacun en a ià dofe 
le je veux croire en efiêt que j'en ai. 

D E R V A C. 

Rien n'eft plusHlr , cet article eft jugé 
Notre difpute enefl un témoignage. 

C L I N O 6 H. 

Il s*eil rendu > que faut<il d'avantage 2 

Oh fur ce pied |e le trovra charmant» 

7e le difoif ce matin franchemenr 

Avec Ton air , Ton efprit , (à figme, 

C'étoit un ton i la folle nature « 

DePayoir laie un peu ttop encé^é|^ 

Mais 41 fe rend.. ... 

S E R V A 6 

Madame y envérkft 
JcTouloisvoir • • ••. 

ARAMINTE. 

Sij'étoisunebét» 
N*eftil pas yrai? Vous êtes trop honnête 
Si vous penfez que )e le fois un ^eti 
Pour lac le dire 8c ra*en faire Taveo* 

D E R V A C 

Je fuis bica loin > dHinc paseillcklâe 


B}r6 L* E N T E T E M E N T, 

I^ premier four |e rons ai regardée 
Comme une femme au deflus du omunun ; 
7e l'aroueiai , f *ai le Wce importun 
De ne pas croire â tant de renommées 
Qu*un fugemenriHi peu prompt a fermées, 
7e veux tout voir , tout juger par mes yeux y 
Mais vous n'avez rien à redouter d*eux. 

aramint£« 

Voîli met gens , voili ceux que j'eftime » 
7*ftois donc folle en vout ùâùa^i un crime 
I^un examen néceflàire au|ourd*hui } 
Car nous avons des iUuftres ici. 
Dont on ne fçait d'où leur éclat peut naître » 
Ceft la faveur qui leur a donné l*Etre f 
On s'accoutume à refpeâer leur nom , 
On les recbetclie , oit les coure , les voit-on^ 
Le piedeftal échappant à la vue . . 
Met avec bous de niveau la (latue. 

C L I N D O R. 

laUTons allef le monde comme il eft » 
Il vit d'erreurs , eh qu'inerte en efièc 
Qu'à ces égards on puilTe nous féduirei 

A R. A M I N T £. 

Comment quMmpone? Et moi i'ofe vous dire 
Qjae là-deiïus tout eft fort important* 

C L I N D O R. 

liots la raifon tout eft t&difiltciit. . 


XO M É D I E. vrt 

O £ R V A C. 

H parle Jà comme un fage de Grèce. 

•A R A M I N T E. 

Oh confulrez un peu notre foibleflê, 
A nos loifirs il faut de l'aliment \ 
L'efprit » |e crois , ed le plus innocent» 
£t cen*eft pas une diofe arbitraire \ 
Le talent feul doit afpirer â plaire. 
Fat où Lycas a-t-il donc mérité ^ 
D*être pandat bien prôné , mieux rente 2 
C*eft un efprtt â vifions cornues 
Qui s'évapore & fe perd dans les nues. 

D E R V A C. X 

Mais je connoisdu mérite à Lycas. 

ARAMINTE. ^ 

Lui du mérite ? Eh non il n'eu a pas. 
Voyez plutôt £4 nouveite brochure y 
En pouvez-yous foutenir la leûure ? 

D E R Y A C. 

Très-bien , Madame, & vous m'étonnez fon 
D*imagiuer qu'il faille quelque effort 
Four achever ce Roman admirable. 

ARAMINTE. 

Vous l'admirci ! 

D E R V A C. 

Je le crois préférable 


^i r E N T E T E M t N T, 

A ce qu*oii lie id dçpuis <Ux ans* 

• CLINOOIU 

C'eft afficher du gouc pouc ks Romans» 

D E R V A C. 

Vraiment {e crois que rien n*efi phis utile 

CL I N D O R {kéts.) 

<2ueUe pitié! 

ARAMiNTE* 

J'y fuis plus ctiâtdie; 
ftemierement je crois qu'il £iut dts niaurs* 

P E R V A C. 

Celles du tems font celles des Auteurs 

C L 1 N D O R. 

T«nt pî« pour eux s'iboût celles des autres , 
Leurmiflîon eftdc changer leiaôctes 

A RAM I NT Ei 

En fécond lieu , l'imaginacîony 
Le ftile pur & fans préeendoa. 

DER.VAC. 

|Eccit-on mieux que Lycas ?..••• 

A R A M I N T E; 

Oui, (ans doute 
D £ R V A d 
fUesod paibleu ••«••••. 
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C L I N D O R (àpari,) 

Te voilà fur la route 
De te brouiller une (ccomle fbis* \ 

D E R V A C. 

Quel droit a-t-on de me donner les loix p 
M*apprendra>c-on i me connoître enftile? 

C L I N D O R. (mpért,) 

£b parois-lui Oeivac moins indocile* 

D E R V A C. 

Lycas écrit très>bien , yoitâ mon mot } 
Je le foutjens » ù Ton me croit un fot , 
On a grand tort 

A R A M I N T E. 

' Si vous peiiiêz vt>us<mcme 
Que je le fois , je vous réponds ék ipcmc 
Ce que |e dis tout Paris Ta penlc. 

D È R V A C. 

Auriez- vous cru m^ivoif embarrafTé ! 
Je crains d*avoir pour moi la voix publique ^ 
De toute erreur c*eft Toblcure fabrique. 
Il écrit bien & très-bien ••••,#•• 

A R A M 1 N T E. 

Et fort mal 
Ccft mon avis. 


^80 Z' J5 JV r £ T E ME N T, 

D E R V A C. 

Qui peut nous être égal* 
Avoir raifon m*eft chofeEumliere, 
Mais je ne fçais fî cUns ma vie endere 
Je Teus jamais plus qu'à ce moment-ci» 
Vous vous trompez 

A R A M I N T 5. 

Eh non vous dis-)e. 

D E R V A Q. 

Eh fi 

C L I N D O R. 

Sncor ?,.... 

D E R V A C 

Adieu'y cVft aufli trop de gène* 

C L I N D O R (UreUtumt,) 

ftrrête donc j ami , qu'il te fouvienne. 


* 


SCîNE 
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m 


SCENE I î I. 

ARAMINTE, ARGANT. 
DERVAC , CLTNDOR. 

• f A R A M I N T E. 

yrjyus^xoïfTcz fort i propos Arganc* 

• A R G A N T. 

Gela m*aFriTe tel bien r^urq^ent. 
Je m'étudie à plairt à tout le monde , • 

Mais à mesyœux il n'eft rien qil réponde y 
£t ie déplais to)i)ouri fans le vouloir* 

A R A M I N T E. 

Vous me plâifez àpréfent 

' A R GANT. 

• Queleipoir! . 

^ ABfAMINTE. 

De ce moment allez trouver ma Nièce : 
Oui 9 vous pouvez lui parler de tendrcilè , 
7e vous avois donné votre congé , 
Je le reprends • . . • . 

A R G AN T. 

Je vous fuis obligé. 
Aa 


i8i L' E N T E T E ME N t 

A R A M I N T £• 

Allez, Monfîcur, dès ce foîr fî Cclic 
Vous foudre cncor , elle vous cft unie. 

( Argantfor!, ) . 


^^" 


SCENE ly. 

A R A.M I N T E , D E R V A C 
C JL ï N P O R. 

C t I ^ DO R. 

Jlj h quoi » Madaiw , aptes jtvok promis 
A R A xi I N T Ë. 

On ne vit point avec (es ennemis , 
Avec Monfîeur tous lesjouçs en querelle ^ 
3'aurois fans ceflc une guerre nouv^e , 
L'efTentiel eft d'obtenir la paix, 
Pervac le moi net» ne Taurions {amafs. 


^i^ 
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S CENE r. 

DERVAC, CLINDOR. 

DERVAC. 

JLi N vérité les gens font admirjtblcSy 
A moins de croire & d'adopcçr leurs fables , 
De fe foumetcre à leurs ppiniom, 
£t d'emoraflêc iufqu'â leurs vifions , 
Tout eft perdu » foyez donc ^utomace» 
fléchiffez bien devant ce qui les flatte, 
N^ofez jamais une fois être vous , 
Que je fuis las de vivre avec des fous ! 

CLINDOR. 

Ceft bien à toi Dervac en ma préfence 
D*ofer taxer quelqu'un d*extravagance ; 
Toi le plus fou de ceux que |c coonois , 
£t qui m*a Pair de l'êcte pour |an»is« 
A Tinâant même 

DERVAC 

£h bien oui , je Tavoue , 
^'aitoutprosBii 

CLINDOR. 

Et ta promelTe échotw 
jjlu piflM&iK «ôc^ elKMHie ton avis. 

Aaij 


%i^ r E If r E T E M E N T^ 

Crael ami ! j'en ferots moins Airpris 

S*il s'agiiToic de quelque griTC aflfàire » 

De quelque fait donc on ne pût fe^uiiCs 

Sans ofiènfer raullérè vérité i 

Ceft quelquefois oncBcceflicé 

De s'écarter dans cette circonlUnce 

Bu ton poli qui diâe U iÙence » 

Mais penfeS'tu qu'une frivolité 

Vient d'emporter ton efprit irrité , 

Qu'il n*eft plus rien , qui n*aigriilê u bile ^ 

Qu*A t'apfloit de Roman & de ftile p » 

£t que nous fait i des égards G vainc 

X*opinion divetfe des humains ? 

D £ R V A C 

l'entêtement dont tu me fais ta plainte i 
ïfl du côté de Madame Araminte y 
£lle fe fiche & ne cède jamais. 

C L I N D O R. 

îlle a grand tott y la douceur que m mecs 
A difcuter l'objet le plus frivole » 
Mérite bien fans doute qu'on s'immole 
Zt qu'on foufctive à ton opinion. 

D £ R V A C. 
Mais il fufHt» je crois, qu'on ait raîToxif 

C L I N D O R. 
Il faut ray4>ir d'une £içon polie 
Dès qu'on nous choque & qu'on ncNiff huaSk 
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On perd le droit de nous faire céder. 

L'arc délicat de nous pcrfuadcr 

Pcic les mots , les tours , la convenance y 

Il s*infinuc , & fa douce puiflâncc 

Loin d*accâbler les vaincus fous fcs Itn , - 

Ou les dérobe ou les fait trouver cherî, 

Maisafièâanc toufours la tyrannie » 

C'cft par rin|ure ou la froide ironie 

Que tu prétends dompter tous les efprlcs 

£n les forçant de fuivre tes avii. 

D E K V À C. 

Ah ! s*il falloit toujours dans la difpute 
Choifir fes mets 

C t I N D O R. 

On déplaît , on rebute f 
On lalfe enfin quand on fait comme toi. 
Pourquoi Dervac venir me charger moi 
D'apprendre ici ton amour pour CéUe> 
De ramener 2 Quand tu fais la folie * 
De courroucer la Tante à chaque pas. 

DERVAC. 

Ceft malgré moi , je ne le youlois pas> 
J*ai pour Célie une tenllreire extrême. 

C L I N D OR, 

Elle mérite afTurementqu^on Paime , 
Douce y ingénue, ignorant fes attraits^ 
Sure de plaire enny fongeani jamais} 


M6 p E N T ET E MEN 7, 

Voili Tobjec que tu perds . . . • • g. 

D £ R V A C. 

Ah pardonne y 
7e fens , ami , que mon arae en firiilbnne , 
Tu me punis avec trop de rigueur , 
Non , je ne puis Tatrachet de mon cœuf. 
S*îl dut aller aux genoux d* Aramince 
Je ferai tout pour fortir de ma crainte » 
Perdre CéUe \ o Ciel qud défèCpoir ! 

C L I N D O R. 

Il falloir donc 9 imprudejit ! le préyoiré 

D E R V A C. 

Je fuis trop vif, je le Cçais j'en ai hante ; 
Mais il n'eft rien que Tamour ne furmonte 

C L I N D O R. 

Vas donc encore eflàyer ce moyen y 
Vois Araminre • & ramené la bien > 
Songe toi-même à te tenir parole » 
£t que jamais • • . . . 

D E R V A C. 

Il fuflSt & je vole 
Vth de la Tante à qui j*ai trop'dcplu , 
Il faut la vaincre & j'y fuis réiblu. 


c au E D 1 s. 
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SCENE y I. 

' C L I N D O R. 

V^ ui l'amidé quelquefois eft pénible 
Quand un ami cou^oan incorrigible , 
Parfes défauts nous fait trembler pour lui ! 
Dervac promet d*£tre fage aujourd'hui » 
Maisareââte8e|eaainsbten 


SCENE VIL 
c É L I E , C L I N D O Ri 


c E L I E. 


D 


£ grâce 

Apprenez-moi , Clindor , ce qui Te paile, 
39 quitte Argant , de plaiûr enivré * 
Par Araminte il fe dit préféré , 
Pariez-moi vrai , l'efttme qu*il mérite 
£n (a faveur fouvent me foUldte , 
Mais votre ami par un chaunc plus doux 
Me fait fooger â cfaoifîr tm Epoux ; 
Ce dioiz fur lui pourroit tomber peut-être ^ 
^ans cette humeit qu'il a trop^ fait paro&fç 


jtt9 r E N T E T E M E N Ti 

7c le Tois trop « par Ton encêcemenc» 
U a facbc ma Tante (jiîremeiic» 

C L I N D O lU 

N*cn craignez ricu , c'eft une bagatelle. 

Au moment même il vient iTalkr près d'ellt 

Lui témoigcer parfalbvmiflion 

Ce que pour vous il fent de paflîon y 

Il vous adore , de l'amour peut tout £dre. 

C £ L I £. 

S*il pouvoit tout , il craindroit de déplaire* 
Mais cette ardeur que vous vantez en lui i 
<tyVt-eIlc &itp»ur le vaincre aujourd'hui ? 

C L I N D O fU 

Il va changer y il l'a promis y Célie^ 

C £ L I £. 

Voyez à quoi m'expofe fa folie , 
Cet honnête homme à qui trop de dégoûts 
Otoient l'efpoir d être un jour mon Epoux. 
Argantrevient, & ma Tante elle-même 
Veut de nouveau qu'il elpére 8c qu'il aime j 
}'al vu d'abord tout ce qu'il en étoi( 
Et je ne fçais dans mon dépit fecrec 
Comment |'ai pu me réfufer encore 
A tout l'honneur de quelqu'un que j'honore > 
Dervac au refte , au cas qu'il vienne à bouc 
En s'excupint de faire oublier tout» 
Ptut s'aiTutcfrqu'â la première fcêne j 
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tV n*eft amour ni répendr qui tienne 

Et qu*à rinftanc Ton Rival plus licureux ..... 


SCENE VI I L 

CÉLIE, CLINDOR, DERYACt 

D E R V A C. 


G 


LiNDOU 9 'je ^ui< AU comble de mes vœux 
J*obdens ma grâce .... Ah que vois je? . . . Céliel 

CELIE, 

Quoi ce pardon , Moafieur , vous humilie 
Ce(l à la faute à vous faire rcjgir. 

D E R V A C. 
Vous fçaye^ donc . • . Clindor vous me trahir 3 

CELIE. 
Je n*ai rien fçu , Monteur , que par moi même. 

D E R V A a 

Oubliez cout^ £c puifque je vous aime, 

Fuifque mon fort déi^cnd àt votre coeur. 

Ne craignez plus que ii>oa trop de doucette» 

Vous eilimez ( dii-on ) le caraâw're 

De ce Rival qui furtouc fc modère. 

Si pour vous plaire il faut cncoi iV-utrcr> 

DicesHiamdc> je puis tout cfpcrcr 


y 


^90 L E NT ET E M E NTi 

Du vif amour qœ m'atuchc à vos channes* 

C L I N D O R. 

Grâce i te» feux , oae voilà ûuis allftcmes. 

C*éroic à vous Célic à le dompter , 

Il dcvicat r*fic t il veut vous mcriçcr ' 

Je vois qu'il veut vous parler fans contrainte ^ 

Je nft retire 5c vaii chei Aramiiitc. 


^^'^'''^'^f^f'^ff^ 


SCENE IX. 

C É L I E, :D E R Y A G; 

D ER V AC. 

vJ u'it a bien vu ce que vouloir mon cceur S 
On ne peint bien l'excès de fon ardeur 
Que Ibrqtie fettl auptès de ce qtf ôû aimft 
On peut en tout fe Uvrtr î foirloême. 
Tendres regards , vives cxprtffioqs ,. 
Tranfports , foupirs, 4ouces émotions 
L'état enfin où notre amour nous jette 
Fuit d'un témoin la ptéfence indlfctbOe,'' 
Je puis CcHe en cet heureux moment 
M'offrit à vous fotis kr traîts d*uh Am^nt 
Tel qu'il le faut pour prétendre à vous plaire; 

C E L I E. 

Et pourquoi donc pïouyicx-jYQu* Ucoouaice \ 
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D B & V A C. 

Qui } moi Celle > Et comment sMl tous pUît ) 

C E L I E. 
Sa oubliant cet amour û par£ûc 
, O E H V A C. 


» • 


Moi l'oublier 2 •••••' 

/ , C E L I E. 

Cétoik donc pis cMûcei' 

15 E R V A C. 

Ce que je fçais c'eft que je vous adore » 
Je A*eateiids rien à ce douve iafultftiito. 

• G E L I E. 

£toit-ce aimer qu*aroir à chaque inftaiH 

Avec ma Tante une nourelle t&iin ? > 

L'entêtement eft-il Cut pour nw plaire t 

Comme Clindor vous ^oiU dmi^i*9xxm 
C'eft un ami bien tsire par Ir cqeiif , 
£c par fes mœurs un homme refpeâable p 
Mais fe croyant en tout icréproçhablc , , 
De Tes amis pédagogue éternel , 
Il voit dans tous quelque vice rébl ^ 
Et ce défaut qu'à pourCuivre |1 s'entête 
Le plus fouvent ne gît que dans fa tête.; 

Moi far exemple » ilyeutabXolumcnc 

^'-- . "•>••■ 

Bb'4 


i .» j*.i.r 


.V-!. ■ . 


2Ç1 r E J^ T E T Ê M E N T, 

Que mon défaut foit trop d'entêtement 
Il me le dit à njoirmêmc fans ceiTc , 
M'en/ait la guerre, ficfortfouvent 'acquiefce 
Pour ne pas rompre avec un vieil ami. 

C E L I E. 
Vous croyez doné qu'il rous fait injure . . . • ^ 

D E R V A C. 

Ouî« 
Comme \ctakaïC4 P^ q« ^ (bttempitc 

Il eft jaloux , il fay V: ^^^^ ^"^ 

Ç £ L I E. 

Quoi', vous pep&r n'être point entité,. 

U E R V A C. 

Oh point du tout.- De ma dacilité .-. - 
Cent fois le jour faites l'expérience. 

î iC E L I-E. 

Ce n'eft pas li ce tji*^ratninte péiift » 
Et tout à l'heure encoer f . .♦.:■' 

I^ £ R V A C. 

birais-jc touti 
Elle a tâché de me poiilTef t bout. 
Je n'ai pomt vu d'cfpritopiniâtfc 
Comme le ficn , àe fon.rehs idolâtre 
A l'évidence elle fermées yeux: ' ' ^ 

Je m'y fuis pris crojrpz moi de mon' mieux , ^ 

Mais tput eft vain quoiqu'on 'dire Ou qu'on fitfcjî 






/ 
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Et Û \c Tiens detlui dcmand^ grâce 

Je n'en fuis pas ptus coupable en ef(èc : 

Mais un RiVal ^ui s*eil trouvé tout prêc 

A profité de foh hruraeur blfarre i 

De moi bientôt «n )tifkc<ifftoi s'empârtf / 

C'efl votre Tanto , elle a des droitsfuc vous 

£t de f « main vous vottle;^ un Eppux , 

Je cours près d'elle & pour fervir nu flamme . . 

Je la fléchis en me chargeant du blâme. 

Voilàlcfaic . . . :V 

C l, L*I E. • \ 

7è Veux tomber d'accord 
Qae cette l<>is Araminte aÎTeu-cort , 
Je n'ai rien vu , mais hier l'avoii-eller- • - 
Je fus prefente à plus d'une querelle . 
Que votre cfprit lui fît en un moment y 
N'etoit-ce pas encore entêtement ? 

. D E R V A C. 

Oui de fa part, mai&don pas.ddla mienne. 

OEL l'E. 7- ' ■ 

Je me rappelle , & qu'il Vous en foiivieiiûc - - 
Qu'elle Toulut cédet pîas d^àne Fois, • ■ 

Mais que «bu jours devant votre' voix 
£t rengageant fans ceffe la difpuee 
A Ton courroux vous vous mêrtiez en bute 
Que vous étiez fvrieux pour un rien , 

Me flicrcz-voui '...'il 

^*-*,« ''-I ....... ..^, 


*9i V E NT E T E M E NT. 

D E R V At (aveciffort.) 

BrifoJis cet eottetien 9 
Parlons plutôt du Riyal qui me uouble» 
Il reparoîc , ion eipoir<]ui redouble « 
Ainfi que noi devroit tous aUarmer* 

C E L I £. 

Je £Us beaucoup de ne le pas aimer. 

D £ R V A C 

Que dites-vous ? 


Par (à douceur 


C £ L I E. 

r 

Peut-être il le iiiéiiljt ' 


D E R V A C. 

Complaifance hypocrite ^ 
7e ne crois pas à ces doucereux-lâ. 
' Je le vois tiop , il vous prévient pu-li« 

C E L I E. . 

Ses foins conftans , C<m étude de plaire 
£t de cherclier en tout à facisfatre . 
S'ils font un art , /ont le plus^dangéceux. 
>fais chez Argant voit-on rien de douccuji ] 
Son caraâére eft loin de l'impofture | ^ 

Et r s vertus tiennent à la nature. 
7e Tapperçois , Dervac , fi par hafar4 
Il ne devoir tant de douceur qu'à l'ait ^ 
Demandez-lui Son fecrcr je vous jjprie ^ 


: C Mt D IZ: \ xjs 

Pxofitez-en > & com^c^ fi» C^Iiç. 

£//e /orf. 

• > 

* ■ ' ' ■ ■ i> — ^— M— j 

S C E M £ JC^ 

DERVAC, ARGANT. 

ARGANT. 

\^ 'est moi qu^oA fuît , on refloic avec vous , 
J*ai £ût finir un cntieilcA û ëbui » 
Je TOUS en £;iis tact finctRs excufct. 

D E R V A C. 

Ponrquoi, Moniîeur, de ces petites nifes 
Même avec moi fous pacet fans raifon i 

ARGANT. 

7c n'entends point .... » 

D E R V A C. 

Vous n'entendez pas > . • • 

A R G AN T, 

Non, 
Je ne fais guère ufage d'artifice 
C'étoit vou« rendre un fort mauvais oilîce 
Que d'arriver ain^ que (c l*ai fait, 
J*en fuis Monfîeur affligé cout-rà-faic 
Je Touslc dit> TOilà tout 

»biy 


2p6 D E NT E T E M E N Jy^ 

D E R V A C. 

Ah quel homme { 
Sa mafcarade en yérité m'aComme 
Quoi d'un Rival c'eft là le fcmimenc ? 
Vous itie jouez , Monfieur , ^fTiirement. 

A R G A N T. 

Ce que i'ai (^ic pourroic-il vous déplaire? 
Ce n'cft pas là mon defTein , au contraire» 

D E R V A q,' 

Mais a-c-on vu Te reprocher le mal 
Que I*on peut faire i Ton propre Rival! 
C'eft là-deffusque le coeur s'abandonne. 

A R G A N T. 

Le mien afpireà n'en faire à perfonne 

le n l'aveu qu'iwi )e vous ai faic 

Jufqu'à ce point vous fâche & vous déplaît . 

D E R V A C. 

Vous recherchez Celie en mariage f 
Et vous l'aimez ? 

A R G A N r/ 

On ne peut d'avantage. 

D £ R V A C ( avec humeur. ) 

Tant mieux pour vous. Mais conciliez-moi 
Votre intérêt avec ce que je vois. 


• é 
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A R G A N T. 

Taimc Celle , & vous le dis encore , 
Avec excès ,^ oui Moniieur je Tadore , 
l^ais ais-je droïc de gêner vocce ardeur? 
Ais-je celui d'ordonner à Ton cceur ? 
J'aime & ) 'attends le fort qu'on me deftins f 
le m'apperçois que vers vous elle incline i 
illc le peut , mou cceur en gémira , 
Mais fans haïr perfonne pour cela. 

^ D E R V A C. 

J*aurois pour ypus la haine la plus belle ^ 
Si vous étiez un peu plus aimé d'elle , 
On reconnoit un Rival à ce trait i 
Allez Mondeur.vous penfez en fccrec 
Ainfi que moi , c'eft montrer l'impofture 
Que de choquer à tel point la nacurc. 

A R G A N T. 

le voulez- vt)us ? Ced comme il vous plaira* 
Nous n'aurons point d'affaire fur cela , 
Je ne fçais pas gêner- l'avis des autres. 

D E R V A C. ' 

Que faites-vous en ce cas-Iâ des vôtres} 

A R G A N T. 

Je leur im^ofe un.filence prudent. 

Je n'ai jamais vu , Moniteur qu'en difpncant 

Quelqu'un jamais ait changé de pcnfee^ 


à 


^çi L* E N TE T E M£ N T; 

^*ai vu plutôt que l'aipeui s'cft gUilib 
Pans ces débats fi vaiiis d'opinions y 
Et puis chacun n*a-t-il pas Tes raifons } 
Qui me dira qu*^n doit céder aux mienncf ! 
Il eft beaucoup de choCes incertaines. 

D E R V A a 

Vous n*aTez donc d'opiaion fur rien 9 

A R G A N T. 

Ttu. ai y Monfieur, furThonnête & le bien^ 
£ X quant au refte il ne m'importe guère 
Que d'autres gens penfent à ma manière* 
7c dirai pkis , je ne crois pas manquer 
A la raifon , de n'aller pas brufquer 
Tel que j: vois fe déchainer contre elle^ 
Elle fçait bien Ce paffer de mon zélé y 
Et j'ai du moins la confolation 
De n'avoir pas par quelque opinion 
Fâché quelqu'un à qui l'aime mieux plaire ^ 
D'autant que c eli un plaifir de fe taire. 

D E R V A C. 

7e vous foutiens qu'oik n'eft point fait ainfi ^ 

£b non Monfieur 

A R A N T. 

Prenez garde qu'ici^ 
H ne s'agit que de ma façon d'ètn « ' 
Et qu*à mon i^c on f eue bien fç conaoicre» 
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D E R V A C. 

Frefqae touîours on fe connoîc très-mal p 
Oui .• je vous crois fort timide en total , 
Mais voilà tout. Depuis une heure euiert 
Vous m'obitiBcz 

A R G A N T. 

Il de quelle manière \ 
Quoi }e pourroîs tous avoir contredit? 
Pardon , Monfieur , de coût ce que j*ai diu 

D E R V A G. 

Convenez donc que c^eft puie grimace 
Que la douceur qu'on vous croit • . # . « 

. A R G A N T. 

Eh par gract 
Souffrez qu'on foit ce qu*on cù en câêc. 

D t R V A C. 

Ce qu*on n'eft point. Je vous prends fur le fait^ 
L'humeur vous gagne • ^ • . • 

A R C A N T. 

Oh non , f e vous afîur» 
Xt fanf la peur de vous iaire une iDjure » 
ji^^u^i^ff^ DERVAC. 

Détour que )c connoii^ 
Rire force qui ne trompe jama'S , 
Oui fOM C6ia> Mottiîeurf u*eii t^uc grimace^ 


yoè r E-y TE T E M E H Ti 

Car vous croyez au fond me faire grâce 
£c fencievois ropiniâcrecé. 

r 

A R G A N T. 

7e fuis confus , Meniieuty en vérité 
De vous donner de moi pareille idée. 

D E R V A C*. 
rius je v(yus vois, plus je la crois fondée. 

A R G A N T. • 
Ceil donc ma faute. Adieu Moniteur .... ; 

D E R V A C. 

« • ' Adieu. 

( Argantforf» ) 
7e rotls ferai connôîtrc en tems & (ieu. 
Je fçavoisinen que ce beau caraâére 
Qu*on vantoic tant n'écoit qu'une chiniere« 


s c E N E XL 

A R A, M I N T E , D E R V A C. 

• A R A M I N T ]f . 

x\ RgAnt vous quitte k ce qu'il me paroîf. 

D E R V A C. 

Un moi fur lui, Madatne , s'il vous plaît. 
Cc(l4à cet Jiomjie *à l'htimcttr douce & Bonne > 


u^ 


ÎF 
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A R A M I N T E. 

iene crois pas qu'il le ccdc à pcrfonne, 
Ipi cÛL fskdc . . » • • 

D E K V A O, 

Ariane ? • • • 

A R A M I N T E; 

Lui-même • . . 

DER^yAC. 

Ehnon 
f e me coooois en conrradiéUpQ. 

ARAMINTE» 

Voilà, Dcrvac, une vérité fûrç , 

Un fait connu , qu'en voulez -vous coiiclurc > 

D E R V A C. 

Je vous entends , Madame , 6c votteatis 
Eft que ]c Caiéie nftortel de Paris , 
Le plus entier dans toutes ires idées 
Que ic les croîs toujours le mieux foadées , 
Qu'on ne fçauroit me réduire fur rien^ 

A R A M ï N TE. 

Mais j*en ai fait plus d*uiie épreuve 

D E R V A C. 

Eh biea 
Arfant , Madame , cft cent fois pis encore 
Avec cç ton doucereux que 'fabborrç > 


it>t V E ff T E 7 EM E N T, 

Il vous tient cêce& «Laos fon featioieiic , 
Quoique Ton difc il tcûe obftincment. 
A R A M I N T E. 

Vous m*éconnez ..•:;.,* » 

D E R V A C 

pn«r(^oic<^*U vous cédc » 
Il vous le dît » d'un air qui vous excède , 
Car on lemarque au fond qu'il fe cralûCy 
Qu'il n'en eft lien . . . • * 

A R A M I N T E. 

Mais au moins il flécHk 
It Ton ne peut exiger aui te chofe. 

D E R V A C. 

le moi je fens fore bien qu'il m'en impoCb 
C'efl me céder avec mavvaife foi. 
T'aime bien mieux qu'oA owfi^ei mdi 
Que d'avoir l*air appcÊpi d^inffiii^coice 
Et de chanter au dedAHs la yiStoie^ ; 
Et votre Ai;gaBC , MaddUne » eft fak «inii » 
Je l'ai fonde , iociquHl voul dit ua oui« 
Il penfcunnon* Le joli caraâére! 
Voilà vraiment ce qui me défefpére 
Et c'eft pourtant le Rivai dangereux 
Qu'en ce Logis offoppbfe â-mesfèlix* 

A R A M I N T E. 

Sa £ut de goist comme de caraûére 


COMÉDIE. jo) 

Ce que je rois Dervac dans cette zSûte p 
C'efc que le phe e(l celui qu^on n'a point. 
Mais le premier fie prefque lefeul point 
y E'eft dà choquer le moins qu'on peut es autte^' 
Pai monatis, tous voulez quelesTÔtres 
Soient les meilleurs , oh répugné i cela 
£c quelquefois vous deplaifez par-là. 
Argant fans doute e(l un homme ordinaire j 
Mais qui jamais dai^s la peur de déplaire 
N*ira brufquer le fentiment d'autrui y 
Il peut au fond s'en -rapporter à lui 
Je vous l'accorde^ il eAtft plus honnête. 

D E ILY A C 

II eft charmant , il Hui (|ife fe A'apprête 
A lui céder le pas auprès de vous , 

Oui de Céiic il deviendra l'Fpoux* 

A R A M I N. T i* 

Ce n'eft pas U c&quk ]VyttaX vous dire. 

D i R V A C. 

Pardonnez-moi, Madame, ilfauffUiiTcHre 
Au choix brillant que voU9en vm fait* 

A R A M I N T E. 

Mais qui vous dit ? 

D E JL Y A a 

.- T - C'en Ub hônifne parfait 
Xtl qu'il le £iut à rous , à roit% Nièce , 


^o^Z* E N T E T E ME NTy 

Un homnie uAîque 

A p. A M I N T E. 

^ , . Jl a la poIitefTQ 

DVntendff aa moins avant de 5*emporur. 

D £ R V A C. 

Riea ne lui manque , 8c c'étoic me flatet 
Que d*ffpirer â lui ravir Célie. 

A R A M I N T E. 

< 

Finitez-yous bientôt cette folie! 

D £ R V A C. 

Dès qu'il TOUS plaît 

A R A M I N T £. 

Mais OÙ le voyez -vous ! 
Vous nous avez promis d'être plus doux , 
Plus complairânt 

DJE R V A a 

Cette fois Araminte f 
Vous n'avez pas X faire ici de piainop 
Afruremeni }e fais ce que je puis , 
Et Ton ne peut mieux iuiyre vo^re avis y 
Je dis qu'Argant doit plaire à votre Nirce ^ 
Qu'on doit négliger pour lui ma tendreffe 9 
f3Lu*ilell charmant . ;* . . , . 

. A K. A M I N TE. 

Quel homme 2 • » ^ , 

DERVAC 
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D E R V A C. 

• -«»«.■ . j 

MerTcillcux. 

. » ' . ' 
la com^ifancc e(i fortl>cll'e à niti ytux , 

Vous me îorgez un avis pour en êite. 

Mais quant au mieq pouvez-vous le connoitre ) 

Vous ais-je die que j^aimôis mieu5r Ar§àât 

Je vous préfère. Allez-voùs à préftnc 

Vous entêter... '>.'* " " ' ' j 


D E Jl V A c, \iy 

N Pardonnez Arânatnte\^^.<^o<A ^ 
Beaucoup d'alnout donne beaucoup 4e crainte. 



«I 


S CENE XÏI. 


JC 1 I. 


A R A M I N T E,'D'E il V Jfe €, 
^' C 1 I N i>0 Ki^ ^>i^ 


■ t. 


C L r N D 0''R.:î » ' 

H bien, Madame, enfin terminons-noui^ 
Et mon ami vous pardît-il plus dbint'> ' ^ - ' 

AR À M'IN rE. ' 

Pour le voîtftel , Je meiai^yiôlçpçe , , - 
Mais il fau( bien avoir quoique i^d^l£,ellf;e. 


) 



3o6 r Et^T ETE ME N T^ 

CL I N D O R, 

. îl la mérite au moins par fon amour. 
Vous le verrci je gfage^au ptfenficif îoàr 
Plus complaiiaiit mic vous a'ofcz TacceiKire # 
rcfprit eft vif, mais le cœur eft Ci tendre % 
Cclie aura tout empire fur lui i 
Vniffbnsrlei }ç vou^ prie aujpuai'huî. 
Ce pauvre Argànc^ eft , près (ic 7 o^rc N iéco 
Il l'embarrairc , & cependant acquiefce 

# • • • • 

A ce qu'enfin vous voudrez ordonner ^ 
Dites un mot , il vaTabandolirier 
C^ un (ctvice exccllêûi i \tth rendre , 
N>yànc plus rkit dèforCtaàis à préilitfdtt • i« 

Vo\wle voyez rien n'eft plus entêté. 

.IbAiçiTanj^'ift'ofiniâtTctt; t _. ; 

Mon cher Derrar* cftdu m^»cxcu(ablc^ 
* Mal aiféraenr le cœur eft-il capable 

ï>c s'immoler Cqytùèr^t à fe» Kivaux. 

A R A. M 1 N T E. 


'I . • . À 


Zn finidant a«h^ns,|^ repoA; ., 
Je vais mandej; àyinft^nj myn >fotaîfe> 
Nous fignerons /& pourptciiminàirct 
( Car il faut bien bn^^ii fcngrr î foi : ) 
Je veux'èé'r<y^ iin |fâftdcc>iitert chexrtdl. 
Va iom de noce eft fait po4C la œufiqucy 


COMÉDIE. 

Ma Ktfce & mo nous raimoDS t . . . . 

. P £ M. V A C. 

Je me piqua 
1^ la goûter tnicuz que pcrToaae ici. 

A R'A M I N T E. 

En 'vérité? Quoi vous Vaimez audî > 
Il ne falloit que ce goût pour me pUire 
Oeil tout pour mpi , deviez- vou$ me le taire! 
Que nous allons vivre heureux en ce cas ! 
Xmtraiîez-mol , mon Neveu , de ce pas 
Je m'en vais mander mes Aâcotsoiidiaaifn 
Et difpofflc Ut ckoCa aéccClâircs. 

' D F. R V A' C 

Qpant aui^AAeurs confiez -mm ce foiiw 

A R A M I N T £• 

£h non Derrac il n'en-cft pas bef<Mii» 
Il me fufHt des miens « mail je vous prie 
Que voulez- vous, Atmide , Iphigenie^ 
MêléUUéfAtJt 

D E R V A C. 

Ah Ciel que de Lully ! 

A R A M I N T £. 

St pourquoi 4lonc ce dédain & cri ? 

Quoi vous feriez de ceux qu*à la nature 

Peiu enlever une Folle impoflure ? 

Ix difficile cfi poK TMB t*«Kdkaf » 

Cci} 


3P7 


iOl V E N 7 E T E M E N r^ 

D E R V A C. 

J'aime à jouir de s progrès d'un ulenc. 
Fourquoi le voir toujours à fon enfance , 
Comme on s*ob(Hnc à le garder en France > 
Je fciis fort bien qu'aux premières chanfon* 
Très-gravement on a traîné des fons , 
Qu'une tendrcffe uniforme, éternelle^ 
Diûa long-tems des airs fur ce modèle» 
Mais falloit-il en refter là toujours î 

A R A M I N T E. 

Vous flatez-Yous à de pareils difcours 
Qu'on TOUS croira bien éclairé > bien fage ^ 

C L I N D O R, 
C'efl de fa part i^ïkUdame , un badinage. 

D E R V A a 
Non , s'il VOUS plaît 

A R A M I N T E. 

Eh mais tant pis pour vous* 

D E R V A C. 

Une mufîque au(fî froide , entre nous. 
Convient très-peu fur- tout un jour de noce» 

A R A M I N T E. 
Mufîque froide} Ali ! l'injure eft atroce* 

D £ R V A C. 
II n'cft amour qui dnc à ces Ibni-U 
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le tout le mien , Madame , y périra. 

A R A M I N T E. 

Je vous tiens fou , fi ce malheur arrive 
Du pur^amour j c*eft la voix ezprci&ve. 

D E R. V A C. 

Oui de l'amour romanefque ou Gauloif 
Dont grâce au Qel on ne fçait plus les Loîx. 
D*oû je conclus que nos fades Romances > 
Nos rigaudons & nos trilles cadences 
Ne valent pas un air vif ic badin» 
Où brille l'art d'un Maître ultramoatain^ 

A R A M I N T E. 

Moi je fouttens que ce chant à cafcades 

Où l'ouvrier à force de faccades 

Se borne aux traits d'un bruit harmonieu^t , 

Ne peur ici que paroître ennuyeux. 

Que nous importe une frivole adreflè > 

C'eil à nos cceurs qu'il faut que l'on s'adreiTe 

Four le vrai feul toujours paflionnés * 

De tous les'arts ils font tes Juges nés. 

D E R V A C. 

Je n'en crois rien » mais rien du tout vou^^iia^lt^ 
Le cham nouveau me ravit 

A R A M I N T E. 


^to L* E 1/ T E T E M E N T^ 

D £ R V A C. 

U mo ctanfporce . • • 

A R A M I N T 1. 

Il m*iavice à le fuir 
D E k V A C. 

Il m*eztafie • . • 

ARAMINTE. 

^U in'eaniiye à périr* 

Ç ïti Arémintt fiétUnne d'un ah dUmgmx *! 

#^ OirvAi in fdù MHùmid^m p^ffkge de ImUs, J 

Qa«>i ! vous voulez 4ue l'appelle baimooU 
Ces tons biuyaiis, cccu cacophonie 
Qui promenaut sçkoxx ame fans dcil'cin 
L'étonue au plub^ mais iamais *;n clKmia 
Vc la Cédait , ne parvieot i lui plaire 2 

X> £ R V A G. 

Votre ame a tort. Je prétends aucoairaire 
Que votre chant que vous trouvez il beaa 
Endort la mienne , au lieu que le aouveafl 
La ti^f totf fours aftirc Se févtrillfe. 
Une mulique & vive Se cravaiilée , 
Vciï ce qu'il faitt i àt$ geoê cAuHOiAeiut» 

AHAMINTE. 
Et Toiu yecrez que nos piédéceflèois 


C ù M Ê ù I E. jit 

ïcolent des fou & Cftu^ qui leur re^remblenc. 

D £ R V A C. 
Je n'en dis rien , iiiMibÂea des fcai «nifcmbkBU 

A IC A M I N T i. 
le trait eftdouz .•...• 

CLINDOR {hdti DervM. ) 
Tu cfdes donc aiad ! 
D E R V A G. 

Ce qu*on entend tous pouf7è-à -bouc âuiC 
On ne ttent point iux arrêts de cai>ale 
Dont Tignorance eft fi fort libérale. 

CLINDOR. 

Perds-tu le Cens } 

D E R V A C. 

On n*cnch4Îna \tma3iê 
l'erprît des gem. It fi }« ine foumets 
Je m'avilis, ie renoncfi à moi même. 
Morbleu ! iaut-ilque i*adopreun fifteme 
Qui fait pitié , qu( profciit le bon goât , 
Qn*on a fîfflé , qj*on chaufannc partout? 
Moi de Litlli^ je dcvi^iidrois T Apôtre f 

CLINDOR* 

Ih n^on amt ne l'cs-tu pas d*UA autre l 
Songe à Cilié • • • • • 


SI» r £ N T E TEM E NT^ 

D E R V A C. 

N Oh tant qu'il vous plaira 

Mali fur ce point mon avis paflera. 

A R A M I N T £. 

>ïon, Dervac, non 

D E R V A C- 

11 paCTera , Madamci 

A R A M I N T E. 

I^on pas chtt moi ..... 

C L I N D O R (i VervâC,) 

Songe donc à ta flamme, 

D E R V A C. 

Ceft mon honneur que je àkîtnds ici j 
Je ne veux point entendre de Lulli, 
VoiU m&n moc 

ARAMINTE. 

Vous ne pouvez mieux faire | 
Si vous cherchez Monfieur à me déplaire ^ 
Que de refter dans un tel fentiment. 
D'un efprit gauche Sc.d'un faux jugement 
Il eil pour moi la preuve ta plus fotte. 

D E R V A C. 
Quand j'ai raifoS) Madame , que mimporte } 


ARAMIKTS 
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A R A M i N T E. 

CcftmoîiiHil'ai. 

. D £ R V A C. 

C'cft moi. 

A R A M I N T E. 

Non , )e prétends 
Vous ramener malgré vous au bon fens 
£c vous forcer d'abjurer une caufe 

D E R V A C. 

Demande](-moi , s^il vous plaîc , autre cho(e 
Quant au parti que j'ai pris lâ-defTus » 
FufHez-vous cent , vous fetiet tous déçus 9 
£t j'y tiendrois au péril de ina vie. 


SCENE XIIL &derntefe. 

E L I E, A R G A N T, 

Les mêmes. "■ 

C E L I E {k Dervac. ) 

J^ £ tant d'égards , vous me voyez tayie. 

D E R V A, C, 

Q«oiî ..... 


Dd 
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C E L I E. 
Cefl alTcz. Argmt voilà nm mais» 
a R G A K T. 
Ab quel bonheur ! 

CE LIE (iDirw.) 
Vous vous plaindrez enyaÎA^ 
A R A M I N T E. 

■ « • 

Elle a raifon. Arganc je vous la donne* 

A R G A N T. 
Prêt de vous perdce , un (î grand bien m*éconne« 
C L I N D O R, 

Pardon Célie , & vous Madaitie auÉ j 
Te me fuis rrop mêlé de couc ceci. 
Par ramidé je me Iai(Sbis féduire j 
Maisi ce choix iç ne puis que fouficrîce* 

Adieu Dervac 

(lifin.) 

A i^ A M f N T £• 

MfiateDaqt yanm bien 
Tous les excès du goûclcalien y 
Vous le pouvez , Monfîeur , tout à voue aifct 

DERVAC. 

He croyez pas non plus que je m*en*raift9 
Je pecds C6Ue fc 0c $*eft beaucoup pour moi , 


COMÉDIE. 

M*!s roETc goÙE ne m'a poinc ùii U l-oi. 

t ihuBII f wff «M mifHTIl 


VaiU du neuf, du bon, de l'idmiriblc. 



C E L I E. 
l'eatficemcnc eft un Tics indompuble. 

F f N. 


L'ORPHÉtiisfE : 

w 

LE FAUX GÉNÉREUX» 

tOMÉ D I E, ':' 

EN VERS ET ENTROK ACTTS»: 

lR.tpréfehtéc pourlapremértfiis ^pij^ 
Us Comédiens Françàbi^h tt^ ^^^ 

• • « • « » • 


\ - . , - . . • . . .1» 


ili 


fL> £ T T £ Pièce dont quelques Scèoes 
eurent U plus grand fucc6 & qiie le public 
foutkoit tous les -jours avec plus de bonté , 
lorfque TAutçur la cctilra du Théâtre pour 
j faire quelqties correâions ^ étoit d'abord 
«n cinq aâes^; on ne la préfente aujour- 
d'hui qii^n tjrois«..On^x(f ç^e ^e bkfable de 
Pouvra|ë^liM (erréé,'&^ plus f approchée,' 

Le caraâère du Faux Généreux » eft fi fort 
idaQS l^vn^cuxeaâudlç de ^os mcettTs«<iu'ii 
^fkt^^csimm^^^^^tifiivev'^^d^^ qui 

prennent fa d^^M^ ^^^tFaV^^ à craindre 
pour TAutçur qu^ii eut trop peu de rieurs 
défintérefTéSy peut-être l'a-t-il un peu éprou* 
f£; c^eft du moins ce que difoient très-haut 


* CéTar entendant parler d'an Romain qui s*écoit 
laiff^ furprendre en adultère , ae taxa fou cttmc ^ 
d*îttpcade^oç ^ d'énQusdetîçt 
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des gens dont le fuffrage a plus d'une fbîs 
d^ommggé de c& cp^^oi^ appelle aCQoiâtd*hùi . 
grand fuccès & qui n'cft trop fouvcnt 'qu'un 
mouvement aVéuglc , urie'chaldit de parti , "^ 
ou une yvreffe ntàmeMaii^e. , 1 : - '> 

On a cri? devoir mettre un ^Q^cifljtn^Scii 
an caraélere principal en lui fai(aQ|C,rçcou-| 
nbitre a la fin ce qu'il avoit d'odieux. Si de 
pareilles converfions peuvent étte permifes'^ 
au TÊéatrcj c'cft Ibrfq^^clles font prodéiée^" 
par un moyen aflex fort pour les ^enJre irai** : 
femblables , & Ion imagine que le costxafte r 
frapant du Fermier & du Maître a d& porter 
à ce dernier , le coup accablant fous lequel 
il fuccombe. 


Ddlv 


NOMS DES ACTEURS. 

MELITE» MendtVéomt, • 

7 U L I Ey ArnémU dt Dmmi* 

DIRVENE. • 

D A M I S, insdiMiliti&âméimdtJidêU 

A R I S T E , Frère (le M/iite. 

>< A R T O N , 5tif V4n^ i/e Nléîite. 

D^U BOIS, ;^4/el deDervene. 

lu B I N^ fermer de Derveai* 


La Seine efl dans une Maîfon commune 
entre Milite ^ Dervene. 


f%t 
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L' ORPHELINE 

LE FAUX GÉNÉREUX, 
C O M É D I E 

EN VERS ET EN TROIS ACTES; 


Veut efi mortédi juvdre mortédem, Plin. Hift. Lib. li. 


ACTE PREMIER, 

L- ^ , a 

SCENE JPREMIERÈ. 

DERVENE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

~^^ 6 US venons de quitter bietf bonne coiâ^' 


pagnie. 

^=in!if Quelle Cour ! mais c*eft là Monteur votn 
manie , 


^tv V O R P H E L 1 N E, &c; 

Et TOUS &CCS flaté d*avoir tous les matins 
Ce cercle iatérede d*e&nuyeuxbaladias \ 
TiQt que dure le jour & ba^e €c haute-contn , 
VqiU fut nos dégrès tout ce que Toii rencontre : 
L'un emporte un biiou , Paucre une peniîoA 
Car vous allez pour eux à la piorufion. . . 

D £ R Y £ N E. 

Vousk trouvez mauvais \ 

^ " DUBOIS. 

Moi ? J*aime que Ton dâcme 
Et généreuTement, mais félon la perfonne. 

" D E R V E N £. 

Ces gens me font plaifir 

DUBOIS* 

Vraiment fe le fçais bien» 
Je les vois vous louer même à propos de rien. 
Morbleu ! pourquoi jadis du chant & de la danfè 
NUis-je point appris Tart? Je ferois dans Taifance 
Et Dubois chaque jour de rhonnéte-hommeà pié, 
In&lemiD'vnc heureux fe verroit envié. 
Ce feioic cous les ]ours carreiTe fur carre(fê 9 
le bon air eft d*a«mer les gens de cette efpéce : 
Si je croyois Mondeur qu'à Tàgeoù me voili 
A force de leçons, je pufTe encore . . . Là . • • 

( Llfdtt un faux p<r/, ) 
D E,R V E N E. 

La fureur àe$ talens va vous coâtci la vie. 


, € UÉ D lE. 3Zi 

.'DU ^O I S* 

Cette éptmire t il cA vrai , m'cA fait pttdfe Pf ovké ^ 

D. Ejl^ Y.E.N.E. 

3*Ai promit deux chevaux â Laurette j. il .fi^udcfll 
titt lui faire conduire 

DUBOIS» 

Oui j Monfîeur » on ira y 
la petite eft (olle. Allons c*eft â merveille 
Donnez â pleines mains , oh )e VoVis le coiifèille 
L*aâion me plaît fort , pourvu que quelque iour 
Vosrriile» créanders crouyeac au£ leur cour. 
Je ne {(gais pas , Mon/leur , ou cetce gent mauffiidt '* 
Va prendre Tes raifons, Tun a Ton fris malade 
L'autre ia fenime en couche , un autre en fa maifoil^ 
A des Huiâiers maudiu qui parlent de prifoA* 

/ ' D B R V £ N E. — 

Qu'il paye ' 

D U B O T S. Y ' 

Oh )e Tai dit aXnCi que vous le faiteii 
D E R V E N E, 
' PlaiCans maraurs encor pour faire auffi des dettei» 

DUBOIS.. r 

sçavez-vous^leur rcponfe ? On pV qu'i nousfdyer* 
Vous vous fâchez, j'ai ton. Et ce pauvre Fermier • •• 
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D E H V E M E. 
bubeis )6 Ac prends pas vos avis d^ordimifc* 

D U fi O I S. 

Oh vAitttieAt'non , Monfîeur , tout îroît au contraire, 
Vous n'cnricfiiriez plus de filles k talens , 
Et vous auriez chez vous plus-dc foin de vos gem* 
]L*ouvrier fans délais recevroic ion falaire , 
On rie vous £:roit plus de crédit ufuraire 
' Et votre Soeur 

D E R V E N E. 

Encore ? Et qu'en ferois-|e îcît 
Soatlëûdrois- )e le ton que fai pris aujourd'hui \ 
Senfîble par foibleffe à fa plainte importune, 
Xaut4l pour fon bonheur détruire une fortune 
Qui me fuffit â peine ? Il faut céder au tems , 
Et le luxe m'entraîne en fes débordcmens. 

DUBOIS. 

Oh le luxe a raifon. Et quand la Tenir murmure 
Je le vois bien , Monfieur , elle vous &ir injure^ 
Elle cA bien , qu'elle y refte 

D E R V E N E, 

Oh ça trêve d'avb 
Mes ordres pour ce foir ont-Us été fuivii î 

DUBOIS. 

Voui ferez fatîsfait , Monfîeur, fansJaterie • • t 
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D E R V E N E. 
VousTçavcz que je hais loute merquineri9« 

DUBOIS. 
Suïs doiite 1 . • • • 

D E R V E N £• 

Que funottt votre dederc foit bcati i 
Plein de goûc, varié , qu'il paroifTe nouveau. 

DUBOIS.' 

Oui comme nous faifoiis , à force d'indudrie > 
Quelque chofe de neuf avec la vieillerie. 

D E a V E N E. 

N'oubliez pas de fuir le pitoyable go^c 
P'une iete bpurgeoife où Ton prodigue tout. 

DUBOIS. 

Celle-ci, je le vois, cft pour notre voifîne. 
Vous avez des deifeiiis qu*il faut qu'elle devine » 
la Veuve cft jeune & riche 

P E R V E N E. ' 

Oh je ne Taime pas , 
Mais vers moi , ce me femble , elle a fait quelques pas 
En parlant d'àmiiié je fçais ce qu*on veut' dire 
J'ai peu l'air d'un ami. Matton pourra m'inftruire ^ 
Nous verrons. En effet elle jouit d'un bien 
immenfe à £c qu'on dit , je ne refufe riçn> 


D O RP H Ë 1 I liE, &c. 

DUBOIS. 

Quoiqu'il en*fi>K f 'ai fait la plus grande dépeii(c> 
Entremets délicat , rôti par oxcelkpce , 
Double fervice en tout. Le plus fuperbe fruits 
Croyez que ce fouper pourra faire du bruit. 
Nous renouvellero» les antiques orgies. 
Un raloa6(UJté de quacre^-Tioft bougiec » 
Deux cent Miiâciciis » de-U dans le |atdui 
Feux à Picalienne & grand bal à la fin. 
Je ne crains qu*un obftacle ^ il mUntimide prefque» 
Cette fenime, je crois, cft un peu romanerque^ 
Son amour pour Ton fils eft à tel point monté 
Qu*elle a peut-être &ityceu de viduité. 

D E R V E N B. 

Quoi pour ce fils fi neuf, fi timide & û trille ! 

DUBOIS. 

Il fe trouve appuyé par Ton cher oncle Arifie f 
Comme le bien vient d'elle . . . 

D £ R V £ N E. 

Elle eh peut difpofer* 

DUBOIS. 

C'eft i cela que Toucle a foiu de s'oppoftr s 

M^U au refte ^ Moofieur , tout dépend de lui plaiifc 

D £ R V £ N E. 

JLe tenu nous iufttuira de ce qu'il faudn faire. 


COMÉDIE. 3*7 

DUBOIS. 

la téputation que vous avex , Moniteur , 
D*écre fort généreux , eft fake pour Ton coeur. 

D £ & V E N £. 

7e m*en Aiîs apperçuy la Daoïe cA fore humaine § 
De cous les malheureux elle relTencIa peine. 

' D U B O I 6< 

Mais convenezrcn donc » votre unique dQ^m 
£n demeurant chez eUe , eA d'obtenir Cà main. 

D E R V £ N E. 

Dubois , c(ue pour ce foir chacun id s*apptlce , 
Ir furtout fongez bien que tout aie i*air de fête. 

.S C E N E 1 1. 

DUBOIS. 


I 


L veuf faire avec moi le dédntérede , 
Mais |e n*en fuis pas moins pour c^ que i*ai penOS ^ 
Les grands biens de Mélire ont attaché fa vue 
£t fa conduite en tout m*eft toujours fi connue > 
la Veuv» eft (ûremcnt une femme de bien ^ 
Il ne lui donne pas une fête pQur rien. 
Ou femme du grand air , ou jeune cantatrice i 
Je dirois c'eft orgueil , c'cA fade , c*eft caprice^ 
C'eA fon vice ordinaire , ici c'ell intérêt » 
' Où la grande foccunea pour lui de rattraic. 


3*8 X» R P H £ £ i iV JB, &» 


»■ ^ 


SCENE III 

MELITE, MAUTON, 
DUBOIS. 

M A & T ON. 

\J UK>is , que fatc ton Xiaîcre ? . . «: 

DUBOIS. 

A i*in(bnt ît me (^iccc. 
Pc tous nos protégés ayez-vous vu U Alice ! 

M A R T O N, 

il qui font-ils? Ils ont des aies bien fînguUecs* 

D y B. O I S- 

Chanteufes à la mode , adroits ménétriers. 

Nous en avons fouvent un plus grand nombre encore* 

Cefl le père des Açts , auffi chacun l'adore. 

Il faudroit vdir les vers quMci de tout côté * 

lAx procure Marton fa générofité. 

M A R T O N. 

On vous débite donc bien des fadeurs ? . . • 

p y B O ï S. 

La pefle ! 

Je pufc vous Taffurer nous en avons de refte. 

Enceufôs tous les jours comme de petits Uieux^ 

' Kottf 
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Npiis devrions porter le parfum en cou& lieux 
Voudriczvous fencir . . . 

( Uù o§TÀnt lu hdfjue de fin hdkit* ) 

M £ L I T E. 

Dites à vocce maître 
t - - 

O Ù B O IS.' 
Bientôt vous le verrez paroîrre. 


SCENE ly. 

MILITE, M A R T O N. 

.,,,..1 M E iil T E. . r ,. 


T\ ' •■• \ 
•'tP cbii^îs^îcn Màrton-, qn'Ariftc eft dans 

Terreur. ..: . 
En vérité je crains qu'il n'entre de Taigreur^ 
De ranimofité, pcm-j:jiç^de,la.haipc 
Dans ce qu*il me ai'foii à Tinllant de Dervene , 
Que prétend donc taon Frète ^ Eft ce poUr m*éprott* 

ycr ... . I . î . 1 ■ ' 

& -nî :i^: lit A R T O N. 
Bon • • • â • .>!•'' T • 

M E L I T E. 
Pourquoi tente-t*il de le faire trouvel 

Ee 
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Beaucoup mollis géaérêtix qui! ne vevt le paroîtte» 

M A R f 9 N. ■ 

* 
Pouvons-nous bien « ^ff ajaipe , encore le connoitie } 

Il ell depuis fi peu dàns^cercë^maifon-ci. 

Ma foi fans un prodige â fe pourroit auffî , 

Si )c le voulois bien , que )*eufl<^ quelque douter. 

Sa converfation, i].Ç!(l,T(9i 8>4k C^uce 

Sur leplaifîr fl^ieur de fgire des beUfeux , 

De répandre , donner , d*être humain , généreux , 

£c puis cous ces cociwrsoac ^«c tir f i>agiM< i qtt ç 

Que donne la grandeur que l'on croir fousrépliquey 

£n counoifTeiir çxpen jl dlçidé ^e t<^c ^ 

Produâions des Ans & de luxe & de goûr. 

Il les eue , on les 4 , ç*ef| ( ïlîc 0p ) ^ b^n^tfcref I 

Qu*en ce genre on l*a pris pour le fttpréme arbitre} 

Mais tout cela conftfte au pltis en des dehors , . .^ ' 

M £ L I T £• IL 

. , ' . . • ■• 

Plaire.,'. A qui... 's ' ^ 

MARTO'n.' : 

> 

M E L I T E. ... .;7 
. '.• r y ttiDn 8c chimeft 


3 e gage que 


M AR ton. ... 
c'eft-U cr ^« coi^ wcre Frère. 
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ME L I T E. 

Ih non. 7e fçais fort bien* qu*il eft quelques vernis 

Hoir peuvent fe parer des hommes corrompus » 

Ce niaft]ue qu*its ont pris fert à leur vice même » 

Alnd le fourbe adroîc nefe fak un fiAême 

D^éblouir nos regards que pour fon iniér^c* 

Le médifant , Pingrat^ le loepteur , rindifoec 

Pourront anffi fe faire affez de violence 

Pour avoir devant nous* une faudè apparence , 

De ce qu*ils ne font jK>iat & nV>at pinais été , 

Mais foi^e que cet arc ae leura rien coûté , 

ït qu'en nous (edaifantil les fert au couanûce'i^ j v '^ 

Xfais me prouvera-t>on que quelqu'un aille £ûce 

Le choix d'un perfonnage auffi cher À remplie^ 

L*avarice jamais peut-^Ue fe trahir } 

M A il T O N. 

y Lr^n«r a quelquefsb une niarche inconnue: 

Il n'ofire pas toujours fa laideur toute ntie , 

Le rang £[^it«enoneer à (k natVetë , 

ïc cherche à la voilet avec la faufictê. 

Pour ne point s'avilir par des dehors vulgaires 

On ofe a0bder les qualités contraires ; 

Le naturel en fouihe 6c contraint à céder, 

Actend^^^émi(fant Vihftànt de commander. 

Dervene vous paroît d^Qt ame peA commune . ', 

Vfer avec n^pf i^ des biens, de la fortoperi ^ ; . ^ . t - j 

Mais fongeons ^ue rqrgueil & U ùJko iotplcai^ 

Inipiiem ians veioi ce mépris à nos grands. 

£cii 


\i ., 


^12 r O R F HE L I H E, &ci 

De mon Frère furtout la critique fe Fonde 

Sur ce 4ii*un autre nom Ta produit dans le raonde^ 

Que celui de Dervene eft pour lui trèsrnoaveau» 

M A R T O N. 

Celafepeat^.... 


-■ M E L I T E. ' 

». '' 

Pourquoi ? . • «^ 

, . £ M ART ON-î 

; ' C*eft qu'il fa cru pîos beau f 
Que celui <Jtt*iI quittoit pouvoit être 'vulgaire i 
Sa folie au (urplusn'eft que trop ordinaire , 
A des-ibns qui par eux fpnt très-indifféreus » 
On attache une idée affeï vuide de fens. 
Mais dont la vanité dont l!or^u«il fe repaidênt, 
Xe nom qu'ont les enfans dans, le motneac qu^ 

naiflcnt ... ,...., i 

Ke les annonce plus â TÎngt ans» çeik le fOBf 
£t comme de Uvi é«: on change auili dw no^. . ;, 
CVil laillei de i*ouvrage ai^ Généalpgiiie 
S*il veuc futvrv^avec fum notre iîjédc à la|)in;ç» 
Je le plains toui-à-f^if^il jpoil^r^j^ucicjj^qi» i ,, ,. 
Dans riiifiçiiçç d*ua homme cifi^appcrçeTpif Ctoîi» ; 

j(. . '-AI B'L I-T £. -^ .: .7.:. /• -.' ' 

Vn pareH ridicdlr iift-irfair pour Dcrvciè f '' ' ' . 
Vous étcs*^ci'nièchaiis je lé vois aVec peinet 
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M A R T O N. 

Vous en faîtes , Madame , un homme fans égal. 

M E L I T E. 

Croyons le bien fans preuve & jpoinc du tout le mal. 
Moi je ne vois en lui qu'un homme fon aimable^ 
Qui fait de fa fortune un ufagc honorable , 
Un homme à prapofcr pour modèle à. mon Fils» ' 
Je puis jufqu'à pcéfcnt me louef de Uafihis , 
• Il a le coeur honnête , il a Tame alTtr douce , 
Mais depuis quelque tems je he fçais qui le pouiTe 
A redouter le monde , à le fuir avec foin j 
Je n'aime point du tout qu'il s'en tienne il loin. 
Sans doute il a raifon d'en remarquer tes vices ^ 
Et de n'eu vouloit pas fulvre tous tes caprices. 
Mais vivre dans ce monde , y potter des vertus , "* ' 
Oicr doiiner l'exemple à des cœurs torronipus^ • 
Ce fcrdit là l'efibrt <ïc la IngeU'e liumainrf , 
Et voilà cè'qu'ilpcùt ap^iendre de Dc^ene; " " " - '• 
C'eft fur lui que je compte?, ilpiAim le forme) 
21 peut fcul lui montrer l'art de fe iàitc aimer^, 

M-A R- 1 Q N. 

Votre pilsp}><ft vous-même a cet exemple à fuivte» 
Et je ne doute pas que fon caut ne .s'y livtc, 

i . 

. M E L I T E. 

"Un ami peut bien plus qu'une mere^nxe cas ^ 
ït Deiycnc je ciois ne rcfuiera pas . . • 


3H ^' O ^ P H E L I NE, ict. 

M A R T O N. 
Je le Yob . • • • r 


SCENE V. 

M E.X I TE» D E R V E N E, 
MARTON, DUBOIS, 

PERVENE, 

/\ U fin Tobtioshicc la grâce 
De Totre proEé|é (|ui reprendra £i place , 
Madame eix varice « (ans me faire valoir , 
Des obftadcs fao» fin qu^pn ne pouvoir prévoir y 
M'ont prer<jue fait; manquer cette importante affaire* 
Mais , Mélite » il fallpic réiifllr pour yovu plaire ^ 
£t }e fçais les mo^^ens oui criomphenc de rout. 

, MELITE^ 

Vous ave* acheté le ^ixxhk» 

D É R V £ N E. 

«'' - B»kitAitolR« 

MELITE. 
Je TOUS entends de refè & fe vois avec peine* 

^ bERVENE. 
Dai^cz ne pat vouloir m'ofienfer* • • • • 


.COMEDIE. '- Yîï 

M E t I T i. 

NonDervcne 
""■ Non TJn cccurÎTcnfaifant vçut êcrç ménagé. 
Xlaîs j'ai quelque regrec de vqus avoir char^é^ 

PER,V.EN£. > 

En peo6uiepkiî Aong<>MBis à Odette tegètelte 
Voi|»saM'^8iièk^Mltini/fttMiR}ui«r^Hè; '« * 
On a buû satiofi^^tef^ik» ft {^^oeuxy ' ' '"' - '''- 
^C'e{^-|uurlbbienqit.'oii^r«)ueroif devléaefidtttâiil^ 
Dès xnes. plus iBunesÂiis'c«'ftitlin(iMi1(ft^à^-»'' 

Nous avons iait coïts dtfust 4Ibc bonne aAlon , 
Dédirons d*éntso«veiibilv«ftU*ûtcaâoA; ' 

M E'L I T E. 

Manque-t-elfe]aitiab> A l4iflbtfïrfnêm2rArt/le 
Vient de me faire part d'un récit qui |]|'iutriA€> - 
Vnb jeune Orphelifjie * » v 

;|Ifai|«larecottxiff« 


Vous r«ittéiMle«, Maccon. 

D E R V E N £• '. 

(t j^Y yeux çonconm ^ 
Oui Madame. . 

, M E L I T E. 


4 


y^r O RT H E t 1 ïf'Ey Suci 

D E R V £ M E. 

Je IHivouerai Mélîtc , 
Ma bourfe cft fort légère , un homme que je quitte» 
Un de ces fainéans doni la focicté , ^ ' 

_ On ne fçait pas pourquoi , foutienc roifivetc » 
Vient de me demander i^Ue CpQupri flUTe^force > 

il Cs'ak que je futs^^aible, il mç pMâ0l& Itcnîpons v 
Me voilà fansargemioa du.moiiis peas*cD fauc* 
Tso]^4o.^bQiué.<le çoetlr <l«(riënt prèfqu'ba dé&uc t 
Mectez>y5m^Cûr 1a ffitle^QisleiftêtRiiôlB, 
De g^usr ju^x}« incçilftlkirs vou» dcf <oek Tazilc , 
Touiours en obligeant le conir & Xatisfaîc 
Je ne fçais pas coium^ni on HftX^ « os leiîçàic» ^ 
Ou prend votre maifibn l'qu( la caiiTe publique . 

Xlne|*fmç»4p»SDaal. : ... 

M A R TO N. •" ï * 

' ' jloîifîetir^ft^agnifiquc. 

►1* M e'l 1 T t. 

Quoique vous c*dtiez mon admiraftiott , 
n fane que |e vous {iroude aKec^Rtn4d«Ubfl f\v ' 
^ Auprès ic nos verçu^^l cft unpi^^q^ice. 
Et fi r<rconcmic incl'ne à l'avarice, 
^ voir tropaiiemcnrlageneronce ^ « »; 

Se perdre & fe changer en prodigalité. ' 
7e ne vous paile point de ma* jeune Orpheline ^ 
$eule je puis Taider v 


• • t 


DERVENÎ. 


X 


C Mit D qE. î5^ 

D E R V £ H E. 

. Non » ma belle yoifîne r 
Ho& }e partagerai s*il vous plaît tous ros Coiûu . 
Il fkuc en pareil cas pcendre fur fes béfoins. 
M'ai-I^ pas des bijoux > Mais fçachons Ton hlAoirop 
Il arrive fouvent qu*on nous en fait accroire ^ 
Il fauc examiner. Nous autres bonnes gens 
Nous femmes Volontiers dupa des grandi tomam^ 

•' M E t I T E. ' 

Lalflbns-U cet objet , Dervene , c*cA moi-mêins 
Qu'il £&udroit obliger ^ 

DERVENE. 

Ah ma joie eft extrènuj 
AuroU-je le bonhettr de pouvoir vous n|||iqiiet : 
Vintérêr... 

M A R TO N, {béts.} 

Vy voilà. 

>i E L I T E. 

Je vais voas expliqua . 
Ce qu*n m*eft Important que vous vouliez bieo£ûcet 
7e trouve que mon FiU devient trop foiitaire , 
Souvent la modeftie eft un aveo difcret 

Du defi^impuiilânt de iè montrer parfait 9 * ) 
D'attacher les regards , de prétendre à l'efliiuo^ 
pe fe concilier cet accord unàoimCy - 
Qui partout nous annonce arantageufement, 

H 


-J38 If R P MBi tiN E, Seu 

ti nous mec i tabri d'un mauv^^ {ugement : 
Devenez fon conCeil^ ainu que Ton modèle 
Claire devient pont lui lâ^hofe çilç^tieUe^, 
7e Vais le «aarier , jBc Oi timidité 
Ke peut le rendre propre i laToctét^. 
fiorohsLttn-U. ; 'Dcrvene , '& que fon aasUBtttt 
Vo^eim vous,!initaQt lé bopheur dcfy, mère , 

Sfl-il cbe^ TOUS } Je vais çpmmmcer let lecoiUI 

M E L I T Ç* 
C*e(l combler tous me$ yçep;c . • • ^. 
. P E R V E N E. 

Allons y M^dame^, allons* 

M A R T O NT, D ir B O I S^ 

M A R T O N, {héu.) 
r JL .ni» cûiiiiflvci» '|i(»(9 boonpiQ àfoM «le ifie!^ 

Cela ne vatptfiflpoi , ^cjosMendie MohseCe 

A f(^ é^tÙMoupona^kMet phu loin » 

Idais pour Tca décourucr f^m^Moii -^eifiue iôîfl« 


c o Af t^iP j & , tta 

#uevousy»porte?... ^ 

^:^ il.il TON, 

.ftupi i V5ÎUS Vf ulcx que je yoîc 
Sans murmure nos biens devenir V0tre,p;:pif^ 
Pour les aller répandre enfuite à tout venant y 
Un prodigue eA , 'Dubois ; mon objet chagrinant ^ 
7e kilpréréKr^is un vilain » un avare , 
Cela )»ou t vour feniblei: ^*4ifl goût «flèz 4^arc8 ; 
Mais je n*ai jam^s f^i fae'yaÂncce fur ce point% 

DUBOIS, {mjfiéfifuftm^.) 

Eu ce cas là MartoniieTdAistrayerfez point. 

f M A R T O N. 

Commcm t • * • 

DUBOIS. 

Tai des railbns pour £^der le (îteace , 
^ Le ytû ii*eft pas toujours conforme àl'appatenccV 

MARTON* 

Sst les ptDprcs dificours votre Maître eft unibs^ 
Qui vient xie Ce UâSJn ce matin ûms uvt Cou» 
Ce fainéant • . « 

DUBOIS. 

Chimère. 
CARTON. 

Ffij 
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ï) U B O I s. 

Chimère » tous dit-on , & yoiis pouvez m'en croire j 
^ervez-nous , il a droit i votre affêûion» 

M A R T O N» 

7e TOUS dis cjue je hais tout prodigue, 

py.Bojç. 

^ Martoftn 
Je Tçui le dis aulli , vous aimerez moA Maître) 

M A R T 6 N. 

Moi > Non ..... 

DUBOIS. 

— . , Eft-on to^ùfours te que l'on veu t paroître î 
Il donne quelquefois , mais à qui donne* t-it ) ' 
Au citoyen fans moeurs > au mortel le plus vil. 
Au farceur > ^u bouffon, au plus frivole anifle 
Pu* proteâeuf (ans chpix confiant âpologi|le , ^ 
A 'des femmes ..'. Bon Dieu ! fl ) e vous les peignois/ 
Tous efclaves gagés ne l'approchant jamais , 
Que l^eucens à la main « le menConge à la bouche ^r 
jargon bas &: flateur qui Tenchaote Se le touche , 
Mais venez nous offrir cet honnête indigent * 

Qui ne s*avilit pojmt-daQs le beCoin urgent , 
7ufqu*à faire du vice une idole chérie y 
£t vous reconnoîtrez la charlatanerie : 
Eh ma chère Marton , les hommes font tous îvix^ 
£t ^ ne Tois que nous qui fçachions leurs défauo* 


'.' .':«.' 


' - t ACÉ D 1E: ' Ht 

M ART ON. 

D u B o 1 s; 

Xas e^ comptant de le mettre en colef c $ 
7e b(5fne fa m'aifon à Técroit n^celTaire *, 
£ncore tronve-t-U qu*oil difl[î(M tpu jours. 
£covç6z-Ie)>ourtâiitilciemdeteauxdifcotifS> * ^ V 
Il fouric à Tes g^ns, xlfçaicpar cetosnifd 
Qa*en fç plaignant ici , c*eft moi iêùlqa*on accuTé* 

M A R T O N. 

Votu xùt ^tes plaUïr de m*apprendre ccU. 

O U B O ï S. ,, 

7é irons en conterols mille de ces làit$-lâ« 
Par exemple , croyez que pour Tinfortunée . 
>léUic n'aunr rlca. 

M A R T O N. 

Sa paroie eft donnée $ 

DUBOIS. 

Il 1 pour y manquer cent reftorts toujours prêts. 

A moins qtfe jfar bafard elle h*aît de^ atrV^ts, 

Il pourroit faire alors beaucoup pour la fêduire $ • 

Sur fa bourfè une belle eut tpujdurs 4e l*empire. 

£n ce cas > j'en convient > il donne en enrageant 

In tourmentant fon cœur > mais il donne pourtant. 

Autrefois il étoit humain , aiTez bon I>iable *» 7 

Idais depuis qu'il cft xtche, il eft miçe^^^^J^Uj j 

F f iij 
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singe de tous les ^/^As i,ÀxmtVit ce qu'ils font , 
Gros Seigneur au dehors , c'eft un bourgeois au £ca4»<, 
ComiBcnt le frouyez-vous à préfenc ! 

>l A R t Ô ïï. 

■*' Â miracle^ • • 

DUBOIS. 

Vous le Ifltfez moiB»j»'eè-ce pas<? Musd^^blf^Ie. 
Mais coût ceci pour foo»^ cat KléUttt le croit 
Génâbn» » bien&iràfity l'aimo patcet endroirt 
ïc n*a pas votre goÂt pçuf XCeffieutv les avares 
De femblables penchants chez les femmes (ont race»^ 
LaiiToiu-laYitvous plaît ciànsCa prévehcion 
Mon Maine m'en sittrà ^atide^'obligation» 

M A R to îir. 

i, "... - ' . 

Oh vous Tavez fervi de la bonne m^ere» 


AUICU • ••• » 

DUBOIS. 

< Votre Yàlef . 

... : t '. J CI 

. ' . . - ' , - - , ' -i • ' t • - • j -^ - • 

s C EWE Fil.. 


D U »© ï Si 


E 


«Jé-effttts-iîill^Iîettf, 
Comment > Alii^é ^tlc!«ï^rf patte qâ'H'eft vilain ! 
Quei<b<iiiiptt^ tt'tmt j^ëaiis^rtrftirfcmirJïi V ■ 


si cette Manon npaitftii^{^|9iqs^^.ij . 
Mon Maîtrct^Paidsyok fofvbcHibcafià C^^mcfijt 
7e R'aurois jamais cru qu^n^le^pcigi^nc Ci bica- 
J^eufle pour le fcrvir trouvé le bon moyen : 
Mai^ que vois |e , Lubia ? Sa préfence m'écoxmc* 
EU- ce coi mon garçon ^' 


ail liirtM Ml if iina> An——— y 

■ " ■ ■ ■ ' ■ ■ .. ■■■!<»> ■ ■■■■■ 


S CE M R M 1 1 I. 

ï) U B 1 S, LU BLI N* 

, L -IJ i t N* 

V>r iiFi li jadins 'ca peifoiioi 
BUn afflige > iMao^irifte , 

D VB-O TSi 

ït d'où vient ? 

A& ton Pcic 2 Tu viens pour k tker d'aâFaîcel 

L y B l N. 

PlAtau Ciel que je puflê adgucflc fa niifeec^ 
Ne cougiflez-youspas de le traiter aind \ 


\ 
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Le tU réduit â rian & fes enfant aafi , 
Après ayoîc fart i unt de cems nome Maître» 

DUBOIS. 

Cue ne le payoit-oA \ Chacun fixait qu*il reut Pêtre^ 

L U B I H. 

7e fépondons de nous > mats poux quant aux faiibiii 
Si la pluye & le vent . . • 

DUBOIS* 

Pito/ablestalfonil. 
Il faut qu'un Mafitre Yi?e . . • 

1 U B I N. 

£tmocgué(îlatirre 
Ke produit pas fon fruit faut-il être lin barbare \ 
Un gros Seigneur eft-il un Turc à Totte àtis t 
N*efl-il pus avec zeux ni pitié ni répis ? 
Boutez la main au caur , Colas efl un bon hommCf 
Un honnête Farmier que partout on rehomme , 
Avec ces mau^ts frais de recors de (argent » 
Biauco^p de bons effets ont produit peu d'argent} 
Mais fi Mpnficuc Dubois , aiufi que {e Terpcre 
Me baille un bout d'écrit pour relâchée mon Père » 
}'oublirons tous nos maux & ne travaillerons 
Que pour payer biantôt ce que je vous devons* 

DUBOIS. 

Monfîcur nevoudra pas . . * 


^- V O MÉ D iTi 3^ 

L U B I N. 

li > Ça n*eft pas pas polCble , , 
Vaudrolt qu*il eut le caur bian dur, bianinlè&fibk^ 
Tenex 9 - vous n'ofcrîais me U faire ^lcc« 

DUBOIS* ^ 


'm •« 


L U B I N. 

M«l*fflême 

DUBOIS.^ ^'- 

Et pourquoi K,.* 

L U B I n; 

7e pourrions dereiler* 
Te gageons qu^il n'èft pas fî dur que vous le faitcaf 

DUBOIS. 

Tu ne fçais pas Lubin ce qu^ici tu ibuhaites* 

L U B I N. 

Zt ne I*avons pas yu c'eft vrai dans Ton Ghadau \ 
Mais ||ros Jean, grand Thomas, nous ont fait Tott 

tabl^u. 
I traite ( difont-ils} Targent comme la paille 
. Ceft quafî comme un Prince , i brille dans Vetraille^ ' 
Par ainfi j 'fi l'argent ne li coûte pas pus 
S*en ira-t il courir après quelques écus \ 
Vous jhes un iîn marie , & vous avez -peut être 
MasUgancéiCHitçafiUucoiifultezIeMakiet. \ 


/ 


Enfin finftl» voyons fi YQUp «yc^Uccrur 
Pc me laidcr parlernn Brin È Ikibnrcigaeur. 

D UB d I S 

Oh tant <{ue ti^yoAjU p.ii«o^ToiUUi-S34ine. 
\(^ c'en le haranguer . • . 


««H 


«^^T^F»-^ 


S CENE IX. 
P £ R V JE H C 4^/x mJ/»#A 


*I> FB'Fl?.- 


j 


* j- 


*OHS cune peur extrême. 
D E R V E N E., . , 
^ue f eut cet homme^ .• » 

DUBOIS. 

« 

Ccft le fils de ce Fenniec» 
Qa'enprifoa....* 

t ' - • 

Ah ! )*(entencU il vient enfin payer. 

Voilà IVrpric du peuple , il faut <yi*on Te oSaltraice 
Pour pouvoir le forcer (l'acquitter une c{ctce» 
0Û. devient malj^r^fbi dur & cruel poux lui. 

L U B I N. 

Hitas nasftpAUirrfPere ei^nMs.bisft«n)oaid*hi}^ 
A peine cw- )» eo de ^noi pout lds.# Jii iu>toy#ge^ 


J*oAs: deux Fr«res enconpos ksidsix en bai âge ^ 
Une Mexc impotente 6c û voûte boaté f - , 

A mon Père veut bian rendre la libarcé» 
XI vianra les aider (aclëtte'eftl>ian petfte* 

D E R V E'W E. ^ 

U ni*e£la(rurément fort égal qu*il l'acqiûtfe» 

^ • • ■ 

L U B I N. » ^ . ^ 

Morgue via qu*eA parler comme imbrarç $e!fAcu5»: . i 

Je vous le dirons bien , noute Maître a du ooetir , 
I fe gaili!e*tl*argeDt , i n*en Tçautofc quefm Ik » 
I fine rcBcba Colas. •••/• - • 

DERVENI.- 1 

• ' ûH-c*d[l'an» autre afiaîce* 

Moniïeuc dit que tonifereia tenU ietpxopot. 

L U B I N. ' 

UMonfeigneur ? Uà figut iii'apas dît deux motiy 
Les Hi|iflîets Tont tcainéi^s ie bouctre eafoiece. 

',. ;DiERVENE. 
Te yoilâ grand & fort » tu peux aider u Mei«» 

Mail mon Père i 

D E R V E N E. 

Quel âge a maintenant lubiat 


^'. LUS I N' 

Vingt-q|i ans 9 Monfeigneur, vienne laS.Crépin^' 

D E R V E N î, 
C'eft rage dtt cravaU . • • 

L U B I N. 

.•1 ■ .. 

Tenez je vous protefte 
Que le pautre Coiat «[(îquitera le tede ^ 

D £ R V £ N E. 

Il c*a fait aCez bka ta leçoat 

L U B I H» 
Allons te iéUrrer ..r .': 

.- .D E R V E N £• 

: Fjnlidoniîi&jongarçomt 
.: L U 3 1 H. 

Monfdgneur •••«.. 

< I> E R y E NE. - 

' - - Ah ces cris m'â^mment les oreBlcf* 

- {Jlfvrt.) 


^ 


le'O MÉ ITIE: '^3^ 


. SCENE X 

DUBOIS, L U B I N.: 

-, DUBOIS. '' 

Xlf H bicB ton éloquence a produit dcrmetTeiillêiÇ 
' L O B I N. * 

^fc le fuirtonspanout. 

Û U R O I S* * 

Retoame t*en crois aoL ' 

t V B I N, . ; 


KoM morgue . . . 


• -* 


«-►*• #' 


D tJB o. rs* 


Tu feras baronne fur ma foi p 
are connoîs foii humeur , il «>ft fait violence , 
£c ru pourcois enfin laiTec fapatiea€«t 
iUUeu Lubia • • • . • 
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.S CJE Jb^ £ XL 

j^' t>ntT cttuts ék piarre & d'ader^^ 

G*eft ma foi mêmcvchôrc >.^ ^ui dit l*un dicrautrê) 
Pauvrei gens de campagne ahquel fort eft le yôcre } 
Baillif , Sargens, Commis, Coll^fteurr&Selgiieuii» 
C'eft & qui nous ttt^ r6paiidi)e pus de pleins. 
Çariâ^c feiiçtomafic» <)iit|par la yentredieone 
Je n*ons pus ni railp^n |ii^ar oui nous retienne* 
C'eft un Maître fiilâ»\ .'. Jarnonce ! • • • Oui • . • 7| 

pourrions • • • 't 

iMbbk > riionneue tt pyrli, J %it le foirre. AUmi. 
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S C E:i/.£ 

(■• . , 

DERVENE, DAMIS; 


O E K. V E M s. 
\J woi tbuiityez'ttritV ' " 

Il le Êilloit Detrcaet 
Ab ! fi votit coiui6(0ez téttt Veitès de ma peine* 

Je n6 ye■]^poifi^fçivoir votre feceet y 'Dâqris^' 
Mais de grâce patlez )e fui» de tos aoiif, 
N'auriez-YOi» pal bofioto ^*a<SCnc? Car votre Met* 
K'en aura point pour Yous dansjpi douleur amere. 
Voyez , voiU ma bourfe, elle eft à xof» , alioM 
Il eft des embarras 9 des ficuacions 
-Où l'argent à propos peut veiyr -A notre aide : 
Poijranoi |e fça^ qu'en tout c'eft le plus (m temédd^ 
PreanvQUf4lis»)e . . • ' - r 

D A MI S. •- 

Ah Ciet ! un ami généreux* 


jja r O R P H E £ 2 VE, «ce 

J'accote • . . CepencUnt que dereniE} Que faicei . 

DERVENE. 

M&Toi vous êtes j eune- il ùxtift fadsfake y 

Ifii Meces fouc du bculc , mais tout paCe à la iMH 

D A M I S. 
]k««ais donc me Ihvec i mon -ccUle^eftiii* 

1 ..... ' > 

s é E N E I I, ; 

O £ R V E N E, D U B O I S< 

DUBOIS. 

V^ u'A-T-iL doiic? H pardîc accablé de tiUkeilt | 
J*ai CCI 'qu*ap laariage amuiblc la }imieile | 
La veille d*UAbyinen • • • 

7 DERVENE, 

Oh rien u*eft moins prochain* 
j|urreatdic> Ilrefure... 

DUBOIS, 

* 

t- Ah le petit mutin î 

De la paît de Damls ce courage m*étonne y 
Lui qui iufqu'àprérent n'a cootsedit perfonnew 

DERVENE. 

» 

RcfiuMt I abfoUif par éoit m^mt , 

DUBO». 


(. • 
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• I/U B 6 ï JS. 

Bien } 
Car la Veuve étcit femme â ncfelalfTcr rien. 
Il cA novice encore ,^ U's'eft hùiTé^AtrprciùlK»' 

t • D E R V E N E. 

,j Je l'ai d'abord penfé v tout homme triftcedtenïre,.. 
Damis Tcft. Je dis plus , il fou^irC, & je crois 
Qra^ïh ft qxdie fic xongit'dé qoclt^ie mauvais choix* 

î DU B Ô'I Si ' '• 

Si vous afmiez Mélite y on en auroit 1;^ preuve I . 

D E R V E H e/ 

Il faut tQU jours l'avoir pour- obliger la Veuve ^ 
Quan; SI moi peu m'importei- r „ » 

U B O t S. ' ^'' 

I * ^^ ' tS I ' i ' . *^ • ' k-4, 

' ' ' tJne Mei'e en çiourroujt, . 

!?our Te venger alors peut reprendre un Epoux* 
Oui la Dame fauvant par-là fa pruderie , 
Diroic que par raifbnclle fe remarîfc : 
Il ncufauc qu'un prétexte auxplus i^nnêtes gen» 
Pour fe laiffer aller aux maxime$-du tems, 
Ofhons en un , Monfieur , à la douce Mélite^ . 
Et je vous garfntis'en tout la réùftite. ' * 
Allons Monfieur.fl faîit Vaflutferite te fait ^ 
Vous aurez lielft.bellc'ua/fidélepomaiXl^* .■ . 
Son nom , fes qualités , fes-allurcs, fcsvîccf,- 
Jout r«a détaille , compte j fur mes fer vices. 


m r O KK H& L 1 H€, &^ 

Dès demain 70us aum ^i Wmîoi«s qu'il faut 
Pour décider la Dame à terminer plucôu " 

l> ER V E N E. 

Donnez , tfk^vff^.ûtji , l*jli«lcel« méritB ; 
A regard du fouçor oonc a'auroas fotnc Mélite^ 
Elle va s*aâBigçr 

DUBOIS. 

Oiak(c ! Ai tmn Mot oppil^ 
Pour la bien recevoir (b^t dpOf yainemenc faits l 
Sur ce pied li Moniieur abrégeons U dépenfc. 
Un MaiO-è ^Ue fâVois , en pareille occurrence 
Pic un tour ezcelltiAr, que {e Yeux fous conter. 
Au mop«nc qu'on croyoic voir fenrir Je fooper f 
Comme il me l'avoit dit , je répaftdis rallami y 
Je vins crier au feu , mais avec i|^ vacarme , 
Un effroi qui paflâ dans Te^rit de chacun , 
Et qdi nous délivra de ce cercle impprtun. 
On poûrroic répéter ... 

P E R V E NE. 

Voudriez-vous tous tairc^ 
DUBOIS. 
Vknifickt peut du moins avo|r affaire. 

D'ERVENE. 1 
Agidêz là-deuils comme voâs le voudre»; 

DUBOIS. 

7e vais concremandec ces ^ns trop altérés^ 


, C O M An I Si 35j^ 

Tous ces muficienc . . * , 

DE R V E N E, . • 

DUBOIS {kpàH.) 

Ma foi Tes faufTecés avec moi , me font rire. 

DERVENE, 

JUibin apparemment . . • 

D U 3 a I S. 

* Eft pani. Maîs Je cralni 

De plufieurs de voi gens les piopof clandeftins* 
Autant que )e te pais j'arrête leur murmure , 
Mais s'Ualloit plus loin on en pourroiccoaclure* .^ 

D E R V E N E. 

> 

Qu'cfl-ccàdire; 

^ DUBOIS. 

^ 7l eft vrai que grâce à mon etoploi 
On n*en rejette encor la faute que fur nloi. 

D E R V E N E. 

Sur qui clone? ... 

DUBOIS. 

Entre nous ce n*eft pas trop U mîsaop» 

DERVENE^ 

•♦ 

votntnuit • • • • t 


J5(J D O HP UE L I N E, &c^ 

DUBOIS. 

A voQs fervit ob a bien de la peine j^ 
7*ai tk&kh long-cems & j^ai fait de mon mieuTjf 
La dépenfe des gens tous rendoic furieux , 
YaX die, moderons-Ia, vous en voyez la fuice» 
ït je vous en préviens j mais papperçois Mélitè^ 

b E R V E N I. 


Sortez 


.1 lit 


SCENE III. 
MELITE, DERVENEj 

MELITE. 

J £ vous chçrcbois » mon Fils s*e{l révolté 
Contre ce mariage aujourd'hui projeué, 
11 m'écrit . . • 

D E R V E N E. 

« 

Je le quitte en effet afH'z tri/le ; 
Cuclque défaut d'argent , ais-je dit , vous attriile ^ 
Cent iouisj-cuyentilsyDamîs'y vous obliger! 

MELITE. 

les a-t-il pris ? .* . . 

D E R V E N t. ' 

3'ai cru ly devoir engager^ 


• ME L 1 TI. 
fia*aYez-Ttt«t£ûc) '^ 

* DERVENt. 

Mjt foi Ty réfléchis , Madame» . , 
J^ai j^nt-étre eu grand tort . • • 

< M £ L I T £» 

VoRàtôuîouTS Votre ^rte f 
TAtt)ours oflfrfr , donner y ièzli fî'fe m*eQ fottyicDi^ * 
Vous étiez fans argent ....-•' 

derven'î. ' '• 

II eft vrai » mais \c viens 
De chez un débiteur qui m'a fait violence. 
Pour me }âire accepter ou fa reconnoiflânce 
Ou mon argent , ma foi j'ai choifi le dernier y 
Je ne fcaif'jKis prêter:, Madamç, en Financier jt " ' > 
Vn écrit qnel qu*il foie ^nt trop fa défiance* 

• ME L r T E. : 

Votre Bonté me nuit en cette circonAance % 
Car en£n quel ufage en veut faire- Damis } 

D E R V E N E. 

7e voudrois n'avoir pas lâcbé.cc^ cent louis» 

Seroii-c;e un amour bas & qu'il lui fallut taire) 

• -•■ . . -' '"\ 

MELIT'E* 

• « .-.. t« .■» '— i^fc 

t > 


$S^^' O Rf flE L lit E, 6c^ 

Vous fçarez combien la }qi])eQe,e{ll%er«>' . . -^ 
N'aUn pastotttefotf yous tpupnenvc trop fort» 
On peut tout réparée avec le momdre efibrt 
Le pif t^eft qa*il médite lut mauvais mariage ; 
ïh biea grâce à vos droits , à nos.lolk , kCùa Si^ 
On le fera caflèr , mais qUiffonsctt objet , 
£t rç^iian»pl,ifc6ç à «et heureux projet 
Qui jH^s £çtvaifip& tsmtpc pour la jeune OrpheUac^-^ 
Il faut vous rappeller au g^ut <^ vous doroine . 
Pour dilCper un peu la crainte du moments. 
Car je vois voue cceur aâe£lé vivement; 

M E L I T E. 

Xâ erpéràflt toujours je l'avouerai, Derrene*^ 
PJR.R^yENE. 

Ceft liien ^ d*<erpérer où adoudt û pcloe^ • 
Et puis vont geutcrei le plaifis enchaptcor. 
D'arracher par vos^ foins qqelqu'qn â fon malheur, 
Ceft un remède (àt pour toutes nos altarmes ^ 
. La douceur d'obliger a pour nous une de charmes ; 
7e ne tous plaindrai plus^mais quand la Verrons-nouf, 
Elb-ce au jourd'4uii qu'on doit la préfenter chei vous l 

M E L I T E. 

C'eft pcut-êtreàrinflant. L'occailon hciireufe 
De montrer iufqu*6ù va Votre hmneur généreufe t 

n E R V E N E. •' ^ 

Comment nous la verrons fitôci Dès aujourd'hui^ 


., .\C\O.MÉ DIB,, .J5, 

Elle ra donc ici trouyer uo Rouble appu»? 

Je yeux que nous lui faâions un fort digne cPenyie^ 

C*eft tépindre dti fieurt far notre propre vie. 

Mais )e Totts quitte , & vais m'ïiiforraet <lè E^iitDf ^ * 

Vous montrer à quel p6inti& fuit doT vos amis* 

Fi«z-vous en aux foins quf «non zélé m'ûnpore» . 

£t mie de tout fur moi voue coeur (j: répoTe t 

Le mien eft tcmt à X9US , s*ii yw& éxoi t cojuuih 

UBL,I T E»^- 

IlTeft» eo4à&V4Ut lemiea«ftprf;i«niiy : 

Vous ayez^ra^ noble $c Us nfulbei^r des aut^ 
Doivent m&t fur vous & devenir les vôties* j 

Plût aif Ciel que mon Fils inûniit par vos confei% 
Eût nourri dans fon coeur des fentimens pareils»^ 

D E R V E N E. ^ 

■ ■ ' • ' i 

Vous fçaurez s*il mérite encor votre tendreiïç^ 
Adieu. Vous rappeliez fa mère à la triflefiê. 


SSé^^E^SBCSSSB 


• s CE NE j r^ 

M EX r T E, M A R T O I^^ 


-w.l» 


M A H T.O N. 

JCi H bien Monfieut DeiVc^ a-t-i1 pat fa raifon^ 
Fortifié votre ame 


M E L I tÈ, . 

. U la trouble MartoQ a 
Il ^^olc de DaiaU quelle ^uigue hontdifc. 

MâXTON. 

Que dice«-yous?'Cotnnient? Cette cnânfe td affireufe^ 
Madame 9 encore un coup cethommeeft nifped ^ 
Ses dehdb impofans vous cachent ce- qu'il eft. 

M E' L l'T E.' 

Des propos d'tKi ralec précèndez-vbus encore ' ' 
MVntrAeoir ici fur 4tie!qu'ttn'qae J'honore ^ 
Que l'ai ya dans Pinfhuxr'rempll d'Hiimanitfi 

* ' M A R T O N. ' ' 


« < ' 


ïn foapçonnant Daixûs où donc ^ C^i bonté) 

Une arae ^énércufe eft-cllc défian.t^ ? 

A condifftinër quelqu'un elle doit être léntê* " ' 

Il a craînt'comme mot, maïs n*â' rien dêcioei 

r - M A R T O K. 

Moi , Madame 9 je crois qu'il s*eil ttpp hafard^ p 
Et fans quelque intérêt i^ ne fçautols Comptendie 
Qu'iLçfe ipiaginçc cc,qUj'il voua;. fait, ei^eftdrc^ . ^ 
M»>l*Arittc (UîYÎ de qiictqli'ifc Vient i'noûa,^* ' ' ' 









^CFNïî 


COMEDIE. jtf, 


A -y* - ■* 


S C E N E f^. 

MELITE, ARISTE, JULIE, 
M A R T O N^ 

JULIE, 

J^JI ADAM! , je dey rois embrader vos genoux V 

^a ctemârche fans douce efl; un peu téméraire » 

Mais mes adverfîcés la rendent néccflaire. 

Je fçais que votre cxt\it duVérc'aux malheureux y 

Sêatem SC s'accendrk facilement pour eux , 

Protégez- moi. Madame, & ferv^z molde Meic^ 

Je fuis une Otfhtiîtie immolée à fou Frète ^ "" 

Eteet aVâre Frefeoic encore vouloir^ 

Pour po^Sief le peu qù'eîfe pmitroic avoir, 

Que de fa liberté fatfant an f^f riftce 

Defiis les lAàrs d'un Couvent, Ci Steurs*âirev(^iflè 

M E L I t E. 

Quelle inhumanité ! 

A R I S T I. 

Prenez garde , ma Sceur^ 
Que d'un bien aifez grand ce Frère eft pofTeiTeur , 
Que fa cupidité n'en eft que plus aâfrcufe , 
^e ie le connôts fort , que fa vie eil hjureufe , 
Qu*il cil T^ f faftucuz. 

Hh 


l6% V O RP H E L 1 N E, &c. 

M E L I T E. ^ 

Vous déchirez mon cœur f 
Mais ua fexnbljible Frère ell ua monftre . . . 

M A R T O N. 

Une horrettr. 
Peut-on faire gémir une Soeur au(E belle \ 
Kegatdez-la^ Madame • . . . • 

M £ L I T £. 

* Ali ! mçn ame eft pour el[c» 

Que de grâces ! quels traies ! • . . 

JULIE, 

Contre un Frère inhumain 
Daigne» i la viâime aHurer une main. 
Je fondois mon efpoir fur une feule unte , 
Que Monfîeur à TlnUant vient de voir languiflànte» 
Si je la perds, hélas ! Je n*ai plus de fecours^ 
£t mon tyran alors qui m'accabla toujours : 
Ce Frère qui me hait , peut me pourfuivre encore » 
Sans les fecours preflans que près de vous j*imploitt 

A R I S T E. 

Je dois vous prévenir qu'une forte raifon 
Lui fait cncor cacher fa naiHance tc fon nom^ 
Mais bientôt vous fçaurez • . . 

M E L L-T E. 

En me Tof&ant , m«n Fceci 
|léf ond de fes vertus 6c de cette chimère » 


i -a 


eo M Ê p r E. i6i 

^u!on appelle naiiTance & qu'il faut conTulcec ; 
Mais la voir c'eft allez pour n'en pouvoir douter» 
£t }e la fervirai toujours fans la connc^tret 
Venez , aimable Enfant , en qui je vois paroître 
Ce qui peut atucher , laiieauté, Ujdouceur , 
la jeunelTe innocente & la noble pudeur j 
Venez , fi ma maifon peut vous fenrir d*afîle p 
Vivez y près de moi facisËiite & tranquile : 
Vous aucez des foutiens, des défênfeurs ici, 
£t j'en fçais un furtout qui fera votre appui p 
Qui foifait de vous voir une joie infinie, 
tt dont votre bonheur fait la plus forte envie. 
Ouii^Oervene , mon Fiere , eft Tliomme en queftion. 
Vous en avez à tort mauvaife opinion., 
C*eft Tame la plu$ belle . . • Eh bien à quoi bon xirel 

^ . . A R I S T E» 

2e Tattends à l'épreuve • • . 

M A R T O N. 

On ne fçauroit mieux din^ 

JULIE. 

Ah ! Madame , comment payer des foins û doaxl 

M E L I T E. 

Vous m'aimerez ^ 'c'eft là ce 4ue j'attends de vous. 

{EJUisfirUfiup 

Hhif 


ig^r O RP H È L 1 N E, &c. 


iÊÊÊam 


SCÈNE VI. 

A R I S T E, M A R TO N. 

M A R T e N» 

y ous voyez à quel point on citime Dërreae ^ 
Mais pourquoi rire encor? • • • 

ARIS TE. 

Marton roisbicBrcnuifla 
^vfKSLt ^ Qoat vetffont roi^it defoa cocur^ 
Tel qui n*/ peaC« pomc • • • 

M A A T O M. 
Qui donc 9 Moniteur! ••• ^ 

A R I S T £. 

MaSorat* 

M A R T O N. 

Ce n*eft pas U du tout uno entroprife aifSe 9 
Dervene eft Ton hétos » |e me fuis ayiflEc 
De vouloir dire un mot de ce qu'il fait ici* 

A R I S T £. 

Qlie fakril d)oap? ... 

M A R T O N. 

Vraiment vous ignorez ceci* 
Apprenez donc> Moniîeur ^ que ce beau mariage 


TTo^9fé^ pot» D^miB , va catafyi 4» ra^^'idfi^* * 
Vous rallia masier jQms copAiIxet Sm §«âc y 
AuHi ce procédé iieljui plaît poiot 4u tUNlu 
Ma MaicrefTe a reçu £oa. refus jamais Dervene 
Bien loin de la calmer irrite encoc fa peine : 
Il fait appréhender dans ce refus foùdlin 
Quelque attachement UiS) quetque^oût libertin » 
X^^^'jbviOi ToilÀt'lMUQie .(» prflSP^àjnille allarmes , 
£c comme vous voyez vous ,caufc;rei fes larmes» 
Sans ce maudit Hymen 

A R I S T.f. 

Qui n'a plus lieu • . • 

M A R X O N. 

Comment f 

Jl R IS TE,. 

t)e fecrettesucidlibAs y fonc empêcbemjenjt # 
On m'avoitabufe, i*ai rompu tout i Thegrf* 

M A R T O N. 

Cefl quelque chofe encor y mais le foupçoii demeutv ' 
Et ma pauiyre MaHuefTe agra toujows Ifcffxgj , 
De voir un jour Ton Fils . • . . • 

Xeccaiof-tuS.A* . 
M A R T O K. 

Quanti moi 
7c tiws qu'il peat aimer arecpliis d'ardeiîtméme 


^66L' RP HRZI HE, «ce 

Qu*anjoufcKhux parmi nous notre jeuflénê n'aime 5 
Mais je ne puis penfer que fage comme il eft 
Il ait pu faire ciioix d'un méprifable objet. 

A R I S T £• 
Mon^ Matton • • • . - 

. . M. ART a N. 
ft CepeaclancDetvenei*'appréiiejiif«; 

A RI S TE. 
ttktouc(roit. • • 

M À R T O N. 

' 7*entends • • ; • «^ 

. A R IS T R 

' CeA là ce qu*U dcmasuleà 

M A R T O N. 

Voîcî votre KTeveu. Vouluwl nous cacher 
Le fecret'de foû cœur, tâchons de l'arracher. 


SCENE V î I, 

ARISTE, DAMISy MARTON, 

' AR I S T E. 

yS\ ^^ choix n*adonc pas eu le bonheur de te plaira 

I> A M I S. 

. .... 

Mon Oncle • ■ • • • 


,r 


COMÉDIE. ^èf. 

A R I s T ï. 

Je fçaiscout... 

D A M 1 S. 

VousfçaTCz! .»» zj 

. M A R T O N. . -^ 

''Au contraire 
Il ne Tçaic rien , Monsieur , maïs vous ne voudrez pat * 
Lui cacher ce qui caufe ici votre embarrast 

D A M ï $. 

Où yoyéz-yous 9 Marton ? • • • 

M À R T O N. 

Vous m'entendez de reile. 
i^UoAS foulagez-vous 

D A M I 5. 

Marton |e vous proteUe* 

A R I S T £. 

Pourquoi m*avoir caché ^ Damis > tous tes dégoûts! 
Pourquoi di0imuler ? 

DAMIS. 

Ma Mère étoit pour vous^ 
ït mon cher Oncle aufli m'en impofoit lui-même » 

Je dois le refpcaer 

A R I S T E. / 
Il vaut mieux qu^ l'on m'aime. 

HhiT 


^% D BfP HE L 1 N £, &c, 

D A M I s {viveptntt,) 

Il se dendxoit qu*i tous de Top9 l>îea îsdi^ aîiner* 

M A R T O H. 

Ce transport in^na o*c&ri\ pas à charmer t 
encore un coup , Moniteur, on %ai[ ce qu'il veut dire* 

P A M I S. 

A R I S T JS. 

Oui , mon Nereu y Vi ne peux t'en dédire ^ 
Et {e Tois là'dedous quelque amourette en }eu« 

D À M I S. 

Quelque amourette ? • • • 

M A R T O N. 

Oh non. Je ûof» que c'eft un îea 
Bien décidé, bien vif, . . • 

D A M I s. 

Que rien ne peut éreîndresi . 
7e tombe â vos genoux y ah (I j'ai tout à craindre y 
£t fi TOUS ne cherchez l'aTeu de mon ardeur , 
Que pour y mettre obftacle & déchirer mon cœur*** 

A R I S T E. 

Xcoute, il n'eft qu'un mot. LeTe-toi> fois/ùiçaff 
Toa choix eil-il décent ? . . • 

D A M I S, 

- «•iircûî 


COMEDIE. 3^9 

A R I s T E 

MaiiceiDyAire..* 

D A M I S. 

H^Ias f |eB*ai trouvé que charmes , ^ue vertus^ 
Que AaKTance, qu'efpric, ... ' 

M A R T ON. 

Murton.;.;; 

M A R T O N. 

7e vous enteûds , la belfe eft fans forcone^ 

' I> A M I S, 

Telecrasiif; 

A R I S T S. 

Si c*e{l-lâ tout ce qui t^impottune^ 
CeA un de ces malbcars aiH^s à réparer. * 

• D A M I 5. 

Que» ! VoBS croyez? . » • 

ARISTB, 

Avant de te tien ailttver^ 
l^aconte-nottf*'*..' 

M A R T O N. 
Fort bien* Oui je brûle d'apprendre^ 


570 V O R P H E L IN E, &c. 

Quand 9 comment 9 où Tamouc s^efè û bien fait 
tendre. 

D A M I S. 

Dans un Couvent a(Iez éloigné de Paris , 
J'avois une parente à voir & je (*y ylu 

M A R T O N. 

Hiftoire de Couvent? La fcèneefi bien clioifîe ; 
Ceft fâ qu'une ame tendre efl forcement faifie. 
Tout y porte à l'amour y ccil doux Se languiilânt|| 
Tout, iufqu*à Tobllacle eft un attrait puliTaiu» 
La Cou/îne fans doute avoit à côté d!eUe. 

1> A M I S, 

Une f etrne perfonne , aimable , doi|ce , belle ^ 
Xalheuteufe pourtant à ce qu'elle m'apprit** . 

M A R T O N. 

Ce malheur à vos yeux fûrement rembelltt. 

• D A M I S. 

Je ne fçaîs. Mais mon oœur jufqu'alocs infenfibir 
Ke pût s*en (éparer fans un effort terrible. 
Je crus voir dans Julie un peud'émotioti. 
Je partois y mon état n'a point d'expreffion^ 
J'cci^îs i ma patente ..... 

M A R T O M. 

Vae Lettre j(î tendre l 


C O M E D 1 s. 3yi 

D A M I s (dxeeirdnfpori) 

3'écols aimé , Marcon , on daigne me rapprejidce» 

M A R T O N- 

Je le crois , à la gri Uç on.va de ce pas Vu ^-^ 

D A M I S. 

Ko$ coeurs s'écoiene tmis :,, ». ' ' 

^ MARTON. 

^ « - . Un inilant fait ceUU 

A ïl IS T B. V 

XcTielis 3 cet mallitar^dont elle s'étoit plaintr^ 

•D A M I S. ' 

Vn Frère... Dont Té nom la pénétroit decraiatÇ«*| 
Xe cruel ! il faifoit un inhumain eflbrt« 

M A R T O N, ' 

VoiciMéUte 

DAMIS (fityaht) ' 

O Ciel ! évitons Ton abordU 

A R I S T £• 

Damls^DamU 

M A R T O N* 

Ilfuit 

A R I S T E. 

Soa rcfiis rintimid% 


J«r» r O R P US t 1 NE, &c 

■■■■■■■■■■■■——■—■*■———— 

SCENE r 1 I L 

MELITE, ARISTE, MARTOW 

MELIT]^. 

JL^ AMIS , Datais , di biea moo nalheitr Te <i£ckk^ 
OeFRs qui Femf tifîbk mon coeur & num eTpnty 
Atifte ^ cA-il perdu ? •••«•• 

AR I S TJÇ, : j 

M E L I T I. 

nmefiif^» - 
Mon Frère , il eft feq^aUe j9c j'en^ tout à cram<iit»' 

ARISTE. 

• • • 

n eft timide ai^ plus ^ ^d^iez de vouscontraindier 

7 

MILITE. 

> 

Quoi? • • • • . 

A R I S TE. 

7e cours après lui pour un fait important p ' 
ConTeryez quelque efpoir • . • 

M E LTT'E. 

Jéleperdsârînftaoc, 
E t y ous m*aband(m&et » 


^ R t s T E. 

Il faut que^e ni*éclaîre , 
Oeft pour moi y c'eflrpc^r'w^urutte crès-gravcaâkire* 


■"^■^^«•«^■•^«kiAâ^Vi^i^AiWrtMMMlM^^àAMéB 


S C È NE I X. 

M E L IT E, M A R T O N. 

M A R T O N. 

V--/ X7 cfôiïc eft ie pîaîfîr àt to\x^\téz aM * 
Eh , Madame ! anendez que le fiatc éctairiel. 

M E L I T E. 

Que veux-tu que {'attende ? . . . 

M ART ON. 

Une noayelle(Qi:c> 
C^r TOUS TOUS troublez là fur une conjeâure» 

M £ L I T £. ) 

PéCc bien de Daaiis la fiiice , le leftu . 

M A R t a N* 

Qd'.én conduire ^ Qu'il! çft amoureux tout au plut. 
C*eA ûion avts. Je croîs comme vous qu**!! foupife ^'t 
Qu'il cherthe à vous cacher Fe penchant qui Tattlco^ 
Croirai-je pour cela que ce penchant lecret 
Tombc'ptéciâsmem fur quelque rU objet \ 



^7/^V RP HE L 1 N E, &c. 

Non, Madame » & %% faut dire qeque paugiurey 
Sa Maîtteiïc eflpeu riche ^ voilà rencloueurc 

M £ t I T £é 

Flut au Ciel que je n'eude à craindre que cela { 
Si le choix eft décent y que fauc-il au delà \ 
Que m'importe le bien dont mon Fik n*a que (aire? 
Je fuis riche ^ il doit Têtce y ^ M[arton au contraire 
£nrichir ce qu'on aime eft un tK>nheur parlait. 
Et fouvent pour Pamis , .c'étoit |à moQ fo^liaic* 

M A R T O N. 
7e le crois ai(ltoent. De vous rien ne m'étonne $ 
Mais trouye-t-on toujours une mère aufli bonnet 
Damis igpote-t-il que les cGcurs mis i prix , 
Sans être égaux en biens font rarement unis ! 
£t que l'hymen chez nous a l'intérêt pour firere ( 
Il ne rend pas aiTez de juftice à fa mere^ • 
P'accord > mais voiU tout > l'en iocetois 

M £ L I T E. 

Marton, 
Qu*ane pateille faute eft digne dft pardon ! 
Si tu me difois vrai 

M 4 K T O K. 

Mais s'il vous pjaît. Madame; 
Pourquoi Dervenç fcul trouve-t-if en votre ame 
]f our toute défiance autant d'éloignement , 
Tandis que votre Fils fans preuve âfTurement 
fiuc un iiniplf propos vous ftnoU iî cou^ablç 3 


C O M É P IM. 375 

M £ L I T E. 

le malheur que je crains eft prefque in^iuble^ 

Qpe Dervene foie tel ou non qu'il me paroîr. 

Je n'auraili-deiTus qu'un léger intérêt. 

Mais , mon Fils , ah Marron , fonge â notre jêuneflè. 

Ses défprdres y fes mœurs allarment ma rendo^ y 

Quelle mère n*a pas aujourd'hui la douleur 

De fçavoir que Ton Fils fans honte & fans pudeur» 

D'une efclare infolence eft le premier cfclave i 

Honneur 9 refpeâ humain, décence, tout fe brave j 

£h quel cceur \(rez droit, de lui-même afièz iilr 

Vourroit né pas fe perdre en ce commerce obfcur ! 

Toujours craindre en aimant un cbangemencperfidCf 

Ne voir & ne feryir qu'un intérêt fordide , 

Se faire dos égaux de mille malheureui^. 

Vils amii ou parents de l'objet de Cc9 fêuz f 

Ne rien appercevoir ni devrai ni d^honnêxe» 

Se ruiner enfin pour femblable conquête j 

Marron , voilà k fort de tous nos jeunes ^ens , . 

£çhaperaÎ8-]e feule â la honte du rems î 

M A R T O N, 

Oui , MafUmç , & Damis donti'ame m'eft connue 
Rougiroit de vous voir à tel point prévenue. 

M E L I T E. 

Tu rafièrmis mon cceur , eh Marton je te crois , 
J'en ai befoin. Mon Fils ^'a point fait un vil choix^ 
<îu*on le chccche, je veux lui parler 6c l'enccndcç^ 


ZT6 D ORF HE L I K E^ «ce. 

M A R T O N. 

Arifte Ta ttntr , M2<ittne » allez f atcenche. 
Loin de tous rOrphtHne eft toute à fon malheuf • 

M E L î T E. 

^ Il eijvnd. Je me dois encicre à fa douleur* 
Si Deryene rentrok » Marcon qu*on l'avercifle 
Que nocce infortunée a chez moi pris hofpice. 


P 


SCENE Jt: 

M A R T on; 


uisQUE-foif m0 dèfeâd dfeik cvoiiélbn rater ^^ 
De lui-même par lui je veux ixïe mettre aa âlc. 
Attendez... Oui... Forr hiesti^ Darddficditt 4feMéU(c 
Tout naturellement f aurj^ l'air d'être itdtruitei 
Je yeux abfokiment déconvrîf fi ion cour 
Ke nourrit pas ici quelque fi^tete ardeur ^ 
Ou plutôt fi Tapât des hiSts de ma Maîtrellê 
K'eft pas ce qui le guide & ce qui l'intérefle. 
je vais 6c Teflrayer & m'inflruire à la fois ; 
S'il m'^cbape , il eft fin. Bon c*eil lui que |e vôif # 


@ 


SCENE 


t^MÉD I Sr tfj 


SCENE XL 

t 

DERVENE, MARTON» 

PÏRVE.NÏ. 

x5 oNToun y l^non^ bpnjoiv . . . 

M A.J^ TON. 

Je nfen Tab voi» appfenefttf 
Qnelque chofe» Monsieur, qui pourra vous furpcendce*^ 
I*étecnel célibat ne youslaiTe-t-il point l 

D £ H V £ H £. 

Comment? « • « • • 

MA RTOHr : 
Répondez-moi clairement iM ce pcto* 
7e {çaSs d*lionêces gens qu*H ennuyé , & moi-même 
Te A*en fais pas , Monfîeur , une eAime fuprême i 

Quant àrotis 

.P££Ly £ N E. 
7*en pourrois penfer comme MartoBi 
M A R T O J4. 
Tcn peurrois > n^ftpas ace V«us lafle»< Mt 
P £ R, V S N £. 

Il 


M A R T O K. 

Boa* 

Vous ferci marié ce n*cft point badlnagc, 
Nous avons attangê uncôc ce mariage. • 

D E R V E N E. 

Afa , ma diere Manon » ce brillant eft â yousi; 

MA R T O >î. 

i bas, ) Il croie que de Méiîte il a^agic d'èxxe épou* 
(AtfitfJMalSy Monficoc 

D E R V E N Ê. 

Laidez donc • • • 

M A R T O N. 

Je n'fniaginols gaére 
Réuffir auffi-bieff , doaceàr de caraâere , 
STpriCy grâces , raifon. 

D E R V E N E. 

Oui , je fçais tout cela^' 
Je ferai trop heureax. 

M A R T O K. 

Oh TOUS adoceia;^ 

Vft mari générenx n*eft pins* chofe ordinaire^ 
Vous f À nkablirez la. mode iàluutre* . . . 
Nous avons bien trouvé ce mati^ge^li ; 
Quant au bien il eft mince , & Ton s*en pafTeray 
La foaire eu aimable > elle a de la naii&nce» 


COMÉDIE. 370 

Ifout le rcftc pour vous eft de peu d'importaticci 
On vous trouve le cœur & fî noble & fi grand p 
Que pour lui la fortune cft loin du premier rang. 

D E R V E N E. 
Que dites-vous ? Mélîte 

M A H T O N. 

A pour vous tanc d'eftimc 
Qu'elle vous voit tout prêt i cet cfFon fublimc. , ^ 

D E R V E N E. 

Tai cru Mélice riche • . . • . 

M' A R T O N. 

Elle Tcft bien auiS. , 

D E R V EN E. , J 

Et que venez- vous donc me raconter icîî f 

M A R T O >r. " * - 

Ce que je fçaîs , Monficur ,fur Upauvrc OrpheKnc, 

D E R V E l*î E. 

Qu*encends-}e? 

M A R T O N. 

' tlïe eft chez nous... Ceft un air...' tJrle mlntf^ 
Vous ne m'ccoutez plus? Bon t«utcft éclairci , 
Et j'av«is deviné d'avance tout ceci. 

D E R V EN E^ ^ 

Comment? 


r O RP HE L l N E, &C. 

M A H T O M. 

Vous cmbraffiez une belle chimère > 
Et pour avoir brotriHé le fils avec la mère , 
yous n'en ferez pas mieux . • • • • 

D E R V E N E. 

<^uel diTcours (mgdlier r 

M A H t O N. 

Ma Maîtreflèy Monfkur» n^eft point â marier» 

D £ R V E H £. 

Mais cet autre proiet eft-il de Ton idée! 

M A R T O N. 

Ma foi non » mais par-là me yoilà décidée» 

Ceft un tour que )*at pris pour tous connoître à fond» 

£c pour juftiiier ma pénécrafit^»* 

Reprenez ce bijou • • . . r 

PERVINE* 

Pourvoi) • « »• » 

M A R T O N. 

Ia cbo^eft clalff» 
Hhyvitti ne tenant plus « je tous rends le £iUiie«. 

D £ R V £ N £. 

Marron deyroit penfer que de pareils blcBÊut» 
A des gens tels <yK moi > |K ft içtvioicnt jamaiit 


COMÉDIE: 3ft 

M A R T O N« 

Ah fe n'y fongeois pas. Vraiment oui. TextraTagae p 
VoQS êtes généreux il faut gardv hbsig^e, . 
7e me fais cet efiôrt, & vous laifTe Monfirur* 


SCENE XJL ' - 
D E R V E N E. 

JLf 'iKSOtENTB Soubeette î eUe épsenvoitBKm eoBiir^ 

Je Toîc que fe me fbit abufe fus la Veinre , 

XUe ne m*aime point » Ton nmt eft àrépreuye r 

Tandis ^ne ùl yertu m*en impofe , je crois : 

Mon projet efl manqué , mais feignons toute£bl$^ 

J*at promis de feryir POrpheliiie avec elle , 

Il faut la voir , Manon me i*a peinte (î belle^ 

Que |e pourrois peut être avec udiics 

Faire encor refpeâcr ma générofité ; 

la beauté malheureufe eil facile à fe rendre r 

Oot voyons-Ià , Mélite eft aifée à furprendre ^ 

Sous le voile iœpofant é.c% dfin» Sedes bienfaits^ 

A coup fur je pourrai lui cacher mts |Vp|Bti» ; : 


^"m^ 


^%zr RP HE t I Kti Sce: 


S C E N.E XII L 
DERVENE, DUBOIS: 

D U B O ï s. 

JL/ AMIS in*eft échapé malgré touce ma peine y 
Je i*ai fait fuirre » il va près de chez CcUmene} 
Cette Tante qui dit vous avoir élevé, 
fz qui fe phint & haut de n*avotr pas trouvé 
Chez vous y ces cent louis dont elle avoit à fatie» 

D E R V B N 1. 

Qu'importe ce que dit cette femme en colère > 
£t puis tout m'eil égal â préfent fiir ce point» 

DUBOIS.^ 

Et U Veuve ^ Monfîeur 

D E R V E N F. 

Qu*on ne m'en parle point» 
DUBOIS (64C/.) 
Oby oh AVitTeot-il plus? • «^ 

D E R V E I^ E- 

Mélite eft une folfe 
Qui n^ume que fonTiTs:* ma foi je m'en conTole» 
Vous avez un bouquet â porter chez Iris* 


C O M É D JE; 3*5 

D u B a r Sé 

Toutes lès fleurs^ Monfieur , font rares & d'un priXi 

D E R. V E N E. 
Zt qu'Importe ? On en a pour mille écùs (ans doute* 

« 

DUBOIS^. 

.... .4 

Oui 9 Monfieur 

D E R V E N E. 

Eh bîén donc qji'on en ait quoiqu'il coûte s 
Ouï ^quc ctcz la ComtefTe on cii faffe un tapis ^ 
C'eft fa folie , & j'aime à plaire à mes^amir. 

DUBOIS. 

Rien n'eft cher pour les Grands que nous pouTons ç«»^ 
noîcre. 

D E R V E N e: 

Point de raifonnemens . . . » • 

D U B O I S.^ 

-> 

Oh ! vous êtes le Maître« 
Certun homme eH là-bas qui nous ioutient>Monfieur, 
Qu'il va loger céans- ..•..- • « 

D E R V E N E. 

C'eA mon vieux Gouveœent^ 

DUBOIS,. 

Bon Dien \ qu'il a Pair fec ^ 




^t^r O^Rf HE L 1 ffE, icc. 

DER V E N;E. 

De l'hébci^ct chcx mol , je yeux bien qu'on y penfc , 
Quoique masquant de tout il ne demande cicD* 

D U B O I S« 

Article eflêmiel • . » 

D E R V E ^ E; 

Oui 9 je lui veux du bîeOr 
D tJ B O I S. 
Ce harpetir dont un Prince enfin nous débanaile, 

laKTe un appartement 

D E R V E N E. 

Oh doucéipent de grâce, 
7e contêns â loger mon pédant , mais c*e(i tout» 
l.e moindre appartement doit être ije fon goût» 

D l> 3 Ô I S, 

Sut ce pied > je le rois niché dans la ManfardCr 

D E R V E N E* 

8ant doute, ^'oft l'y p'îicc. .r,^ , 

. p U B O I ^ 

• Oh cela TOUS regardiK^ 
SU demande pourtant à fe loger plus bas. 

P E R V E N E 

SfiriBSt..».» 

PUBOIS. 


iCX) M E D lE. 1^5 

DUBOIS. • 

.^'Ureftife} ».. 

D E R V E N E. 

Il ne l'ofera pas. 

( Ilfift. ) 

s €£ NE XIV. 
D UB-O \Sr. 

X^H voiU bien. S*il cend le pluslégetfetvice^ 
Il le gâte auffitôc par oin craie d'avarice. 
Le bon , c*efl qif il^me croit aveugle fur ce point $ 
le Vy prends tous les jours > mais il n'en convieaf 

point : 
Où Diable aller percher'cet honme refpeâable 
Qui ccavailloit jadis à le rendre efiimable ? 
Mais que dis- je ? A-t-il tort de le.traiter ainfi i^ 
^n le Ipge à peu^rês conune il a re uffi. 

V Tm Ah ftcond Afht 


© 


Kx 


^D OKP aEL lifEi «c 



ACTETROISIEME. 



SCEHE PREMIERE, 


AKÏSTE, M ARTO N. 

' K A R T O "W. 


T 


^TTT antre qui vicndrofe me cwatcf CQje PaMe 
Jp ne le croiroispas. 

*• Rienn'cllkçlttsvWtaWç, 

U A H T P K. 

Je dcvrois vous bouder cent ai» «te mVolt fek 

Du dcmn de îvlie un aufi tenj fcctcr. 

Ah roffroU à Detveue on liytncn admkaWc , 

le traître ! mais comment l'avicvvous cru capable 

Avant de décou^iArip^ftit «» ^•ft«>°» 
PcdcmcntÂrûfortfaréputatiott ^ 

Car vous l'avi« rendu fufppa à ma Maitrcflp. 

A R I S T t. 
ravoîs apprécié fongoûtdepctitefle, 
Çci amour^ain & bas des mif«cs du^cpis^ 


CO ME D I E: xti 

Enfans 4f la folie & l'efioi du bon feni , 
Nous démafqBelc arac dont U i»eft rendu maStse. 
Sitôt qu'à cet excès on avilit fon Etre, . 
-' La vertu qu'on affiche eft fauCe detout point . 
Mar ton > U régie eft fûre & ne me trompe point. 

M A R T O N. 
Que de fauffes vertus , Monfîcur, dans cette ville î 

A R I s T*E. 
îul^ a réuflî .^ monefprit eft tranquille , 
Mais je veux à Ta Tante en faire le récit : 
Jr^Mihtstenm fort Manon qa*il adoudt • 
I^ douloureux état oQ tantôt je l'ai vue } 
Hlle chérit û Miéce & fa tendjcflc imuc,. 
l>ar refpoir que |»ai fait éclater à propos , 
SeJMÎ>iokkfoulâgcr&f«rpr«ndref«.m*ux. - 

M A R T O N. 
Nous allons dès ce foir la venger de Dcrvene, 
Et c'cli de quoi lui rendre une fanté prochaine. 
Suppofez une ièmme à fon dernier foupir , 
Parlczrlui de vcii^cance , elle en va tcvcûiï. 
* A RI S T E. 

Il n'cft pas queftîon ici de badînage. 

M A R T O IT. 
Je ne badine point. Demandez , c'eft Tufagô^; ' 

* A R I S t E. 

Un doute fingulier malgré moi me pourfuît , * 

Kk ij 


lU r O RP H E L 1 N je:, 3w. 

lout femble l'appuyer. , & rien ne le décruit^ 
L'aranojre fecoit encor plus meoreUienre 
^ Julie 

£Ue vient. 

À R I S T î» 
Tant^ mieux. 
M" A R T O N. 

Qu*çUccitrcvcarct 



g . I ■ I I .1 1 

S€ENE II. 

ÎULI£^ ARISTE, MARTOJîj 

' JU LIE. 

j\. msTS-vous vouliez feniîble à mon malhear 
.ïn appaifer le cours, en calmer la rigueur. 
Je n*aurois'pas penfé qu'il pue s'accroître encore , 
.Cependant 4.... Ah^.Mon^ur» vojfsque Julie ho&m 
Vous d'une infortuiiée & la force & l'appui. 

A R I S T E. 
.Quel eft dçncje fuict qui vous afiUgc ici| 

J U L I E. 
^us ne m^tviez pas dit que votre Soeqt McU^ 


C O ME D* 1 E. jgp' 

luf tin Fils qui la fie gémir par fa conduire , 
Quels infâmes foupçons on lui donne fur lui } 

A R I S TE. 

Vous Tentez virement l'uiforcune d'aucruii- 

JULIE. 

MsM y Monfîeur , dues-moi> qu'on penfez-Vous T«Ufi^ 
même} 

A- RI STB* 

Qu*il a rénti Ton coeur ,. qu*il eft leune > & qu'il aîme'^ 
Peut-être aura-t-il fait un choix qui nous plaira ^^ 
Petit^txe auiH que non 

M A R T O N {ÀJuîit.) 

Et que TOUS fait cela) ' 

JULIE. 

Ciuoi rotts croiriez auiC î •...•. 

• • • 

. , . A R I S T E. . 

Je voit ce qu'il faut croire»- 
^tdf^ ). Eproa7ons-lâ« ( bdui, ) J'apprends à l'inftaAt 

une hifloire 
D'une fillefans moeurs enlév^ icLprcs 
Que Tçaic-on 2 II a pu lui trouver dcsattraitSf 

JULIE. 

Iffoa^ non^ Mon^îeurv. • . ,. 

A R I S T E. 

PamiSfit Ce nom 70us«mt>arrailêy 

K nj. 


3^ r ORPHELIN E.iLc 

M A H T O N. 

Vous TOUS troublez ! 

A R I S T E (Us,). 

Ceft elle 

JULIE. 

Il faut quitter la place , 
De Mclite 6c de tous il faut me H^arer , 
Aiiile 9 chez ma Tante il eA tems de rentrer^ 

c A R I S T E. 

Ih redez . # . de Damis )e f^ais on peu Thlftoire » 
Et dans certain Couvent ù |*ai bonne m^oire* 

JULIE. 

Ah > Monâeur , pardonnez i mon ùAûttcmeau 

l Elle tcmBt d^ns Us bras à^Arifiu ) 

M A R TSD N. 

QttVntends-|e \ quel Bonheur! Damiaeft Ton amant. 
Ofa cet événement farpaflè mon attente , 
Remettez voni) aHons, rous ferez trop contente 
Quand vous fçaurez à fond le ncsu J de tout ceci* 
Ah û Damis venok . • • Juftemcnc le roici 


^ 


\^ 


CO MËD 1 B* 3H 


!?*T"''***'^"T*yr*"T'^*^^^*^^^^^^^ ' 


SCENE ni 

JULIE , ARIéTË, DAMIS, 
M A R T O N. 

D A M *I s (phi 'Vbir Me. ) 

V oas m'aVCT donc Joué cruellement , Arift». 
. M A K T O N (à Julit en UcMhanU) 
Ke dites mot . # • . • 

A R I S T E. 
Comment ? Qa4 j^cctteil fombre Ce triftc f 
Que veuz-tu dire? • • • 

DAMIS. 

Hélas! vouf m-eHCeo^ MoaiSeuti 
Vous avex abufé du fecret de moa eoBUE. 

Itf A H T O H. 

Il eft fou . • . ^ • 

D A M I 5. 

Vous feigniez d'approuver ma tendreâe f 
Et c*eft vous qui venez me ravir ma Maîtrefle. 
Où Tavez-vous conduite ? Où penfcz-vous cacher 
Ce qu*au bout de la terre on me verroit chercher? 
Vn homme àmoi>Moiiiieur^Ia vue aujourd'hui même 

Kkîv 


3ja r O ItP M E £ ll^E,8te 

Sortir de chez fa Tante , avec vous , . . . elle-même : 
Gardez-vous- d*cfpcrcr que |amai$ de mon cœuf 
Le tcms puilfc effacer une aufli vive ardear , 
Vçus û*en cônnoilTez pas toiitc la violence, 

, A k I S T E. 

Qu*â cet Igc Tàmour donne de pétulance. 

( // retire Marton ^ui U cdfboii. .\ 
Eh ne la voisrtu pas ?•..•. 

D A M I S.. 

Hh croirai-je mes yeux I 
Je voiisîtrouve Julie , en quel tems ! cû quels lieusi 
V«ui chca ma Mcre? Vous? ... 

X U L I £« 

£lle eft nuiproteâdice 
D A M I S. 

Ma Mère roui connoîl ? Ab quel deflîn propice t 
Venez i Tes genoux accompagner fon Fils. 
Quoi! je vous ai revue? âmes Tens interdite 
Arifte pardonnez le trouble qui m*agf ce 

M A R T O N. ... 

De la douleur il pafTe au plaiiîr covc de fuite ^, 
la fituation eft forte , calmez- vous , 
Trolivcr ici' Julie eft je crois affèz doux.. 

JULIE.. 

Vous offenâ» AriAc ..... ». 


COMEDIE, 393 

D A M I s. 

Eh lorfque Ton vous ^Xmcr 
loifqu^oTi vous a perdue , cft-on bien à foi-mcmc 2 
Mon Oncle me chérit & me fcrvir toujours, 
li nous accordera fes bontés, fesfecours-. 

A R I S T E- 
rétoisEour toî , Daipîs, un tyran à t'entendfc» 

MARTO*N.. 

Pans Ton appartement allez tous' trois voustendct* 

(4 Damis» ) 
On vous apprendra tout ^^Méllte ne fçait rUn ^ 
Vn inflant de prudence & le refle ira bien. 

D A M I S. 

Ma Mère ne fçalt rien? Quelle efl dbnc cette Êtble Y 

M A R T O N. 

Vous en ferez furpris. Elle eft inconcevable. 

Allez Monfieur voiir dls-'te y & tâchez s*il vous plaît 

De vous contraindre un peu , vous fererfatisfait.. 


scène: I z^.. 

M A R T O N. 

vJ ni diaitte s'attcndoifi pareille aTanture}'' 
lUceft unique 8c va confondre riin£oftuie*. 


194 i' O R ? H É Z r JV E, &c. 

le mafque hcureufement doit tomber aujourd'hin» 

le foarbe ! oh je B*aurai point de pitié pour lai. 

7e veux le voir confus aupi es de in2 MaîtrcfTe^ 

N'ofer dcfavouer l'excès de fa baiTelIè, 

7e me fais un plaifir de conduire avec azt 

Ce plan de nous venger que m*offre le liafard. 

11 doit rentrer chez lui , mais Mélite s'avance* 


j 


SCENE y. 

MÊLITE, MARTON. 

M £ L I T 1. 


^ fie puis «ont ^ir ma duiibtelfli|iàttrim. 
Quoi ! ne voir revenir Oetveae ai non Fils j 
Que doi9-)e en augurer! 

M A R T O N: 

Ai'égaridtDanili 

7e conçois lei ralfons dont le poids vous chagnne ^ 
Mais Dcrvcne • * 

M E L T T E. 

n detoit venir voir l'OrphcIiae. 

M A R T O Nr 

Vous iroyez qu*il y penTe ) 


y 


c o tiz ni £. ^ 




SCENE y L 

M É L I T E , MA K T Ô N, 
•t» U B î N {en épée & en cacarde.^ . 

L U B I N* 

• xV prcfent le Yatroni 
Si Ton reparle encore â Lubin de bacons : 
Jjitai ! les gens du Roi 

M E L I T E. 

Que veux-tu ? 

LUBIN. 

MciïMonPflre* 

* 

7e viens le racheter & Ca,^rï(ou (^fpére 
SVuvrira cou.ce gr< ide avec cinquante écui , 
Morgue le bon marché ! je nous Tommes vendus 
It du priX je voulons délivrer le pauvr c honimc* 
Ça faites-moi pacfer 

M A R T O N. 

Aqui! 
, LUBIN» 

Savons la Tomme» 
Je ne le craignons pu » faîtes li moi parler. 

• { mmtrmHfn cMéirtle. ) 
Ceci baille du coeur *, c*eft à li de tzembleiu 


3J« V' O RP HE L 1 N E, &c; 

M E L I T> 

Mali qui dcmandes-cu r 

L U B I N. 

Pacdi Mon/ieuvDenrefle. 
7e tenons dé trourer uiï bravé Capitaine 
Qui ne fçait pas le fin , mais rtVi Ton argent,- 
Bc je voulons quitance 6c mon Père ï préfenr. 

M. E L I T E. 

A tout ce qu*il nourdit je ne puiscien comprendcc* 

I U B I K.. 

Vous ne frayez donc tian { 

M A R T O K; 

Kon..« Daignez nous Apptendce; 

S U B I N« 

Primo )e fis Lubin . Or vous fçaurez auflT 
Que du père Colas je ils fils Dieu merci. 

M A R T O Nk 

Ceft fôtt bien fait à toi ^ viens â ce qui t'amènes 

t U B I N, 

Ty vians , fçacbez encor qye^ Monûnsr Derrene r 
Dont duquel ce Cola^ mon père écoit Farmiec ^ 
fil un homme endiablé pourXe faire payer. • 

M AR XO N.- 

^on •••••»- 


LU B-I m.- 

Pas trop. Car le fort voulic que Tauti^-jUiiiéc 
'Te rumes^tousgêlé»daos.iiiiepa^tin4e.^ j; .. / 

;J^ tcrmc.yiant . . . .^ 

M A R T O N. 

£h l}îen • * • • . 

• •• 3P,U B I N. - 

< . • 

- I fallut iTèxpIiquet. • 
/iOr qinnâ le Maitre vît Ton argeftc H manquer 
^Fallut |)as rire au moins. On arr^t^ mon Père j 
;^On le boute en ptiTqn , vous fçaurez,, fc ma Merft 
^Ôlt |QUt vendre cfaeu nous . . ;• 

^ • * ■ - * 

M JE L I T ^ 

Ah ! ^u'il me faît^é t 

jSor nos pauvres efifèts l'^ns perdu la moitié. 

MARJON. 

^.merveille Lubin . ••,. • 

LU B I N- 

Ncnmn , nennîn , tredame S 
•Bian n*dl fiyf are Ici^ma foi qa\ifte bonne <ûne. 

' M A R T O N. 

Pour m*ezpliquer ainfî crois que j'ai mes raifons^ 
.Nous fommcs tes anXîs ^ nous le le prouverons, 
achevé. .*-... 


Il ^^iMi-Tiarf q«é Tout ares la marne , 

De ff*êcce pas fî T«fc «{ttere Moitfîetn: Dècirâie» 

M E L I T 1. 

Marquai doue • ••* 

LVBIK. • 

Vofjuit ça ^ nte dis â pattmoi^ 
ro«« déUtMfflMNlT^n: i fiiuc (acvir le Roi. 
L'argeii&4|tti m'a» ^iuum ^ i^ufta ftefct fa <iecfia«- 
Je trouvç jUA Ctf tiajpê » fie pU Talfipce eft Shccw 

M A K T O If. 

£c tu f es pn^é mon Garçon 

t U Ô r N. 

De grand contre 
Mon Père fera libre & f attronrla^uceur • • • 

M £ L I TE» 

Dis-tu vrai 2 7e m*oppo{e à ce dur fiterifice , 
Tu feras libre aufli ... 

hV B I K.l 

: Nofli jercfteaufarvîce, 

A la vii]e«,aM .vîl^b^ oo dit que noiito li^r 
A vu fcs annemis tremper fa bonne foi ^ 
Je voulons le vanger , mais faut ravoir Qaon Père* 

M E L I T E. 

A TembralTcr , Lubin y tu ne tarderas guère. 


CO M s D ig. ^^ 

Encre un inflanc çhcs moi , compce fur met fccoucs. 

L U B ! N, 
Mais ce Manikur fitervtne . .- 

M A II T O N. 

Allons, ftiis-moi tonjourf* 
M £ L l T #• 
Pffadi peste boatf»*.*. ^ 

. LiUB I H.. 
Moi? 

MEDITE. ** 

Prends , c*eft me (àdsfait^. 
L U B l N, ^ 

Comment t 
^ M A R T O N« 

^ Pointde^rçons, ni nousef né op ffk îpc • ' 
Entre donc U te dis-4e« & lâppr^ende rien. 

( Elle lie fait fnf <er. ) • 

Il faut en convenir , le halârd nous ferc bien» 


^35^ 
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SCENE VII. 
ME LITE, M ATR T O M. 

MELI TB. 
X«^.<B>TiNi m*époit7aiite . ^. • • 

M. A R X o aw 

Il Êiat qu'on le relpeftc^ 
^ rertu difîez-roiis ne peut être ftirpcfte.. 
Eh bien yous balancez ^^r Ton compte â préfènc \ 
^c homme généreux , humain .iBc bicnfiiiranc 
.ftjiine fes Feimîeçsf 

Cela n*eft pas pQ(|tbI^ Il 
fioA-Intendant je gage «ft (eul lepréhenfiUe, 

M A H T O K. 
.le voici ••••^ 


•m 


SCENE 


• " 
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S CBN E V I I T. ' 

W Ê L r T E, D E R Y E N E, 

M A R T O N. 

, ■•■:.' •.••;: .»■■ - 

,:.::..,„:. .:-:»-;&:^:V',E -N.B., "- >:, o-:- 

■ ■.'.'^ _ , jI.'. .:. Lj[ 

^iLDOUMEz p jufqu'i préfcnt 

Je n*aî pli difpofer j McUte^ dW moment 

Tout voir nôtre Or^îifeline , & Taflurcr moî-méinft ' 

Cfu'à ia fefvîr en tbut mon penchant cft extrême. •' 

Marton vouloît tantôt riieiakefon: Epoux 

Ccft alte.mi £€Uj loin , naais téif m.flpi^$Sîf?us ^ • • • ^ 

Pour lui faire ua dfiftin dont. çUç/oit jÇQ^^tHY . . - j 

£ubin cft Wfrîpon ... '• ■ . > c 

ly Ë I( V t N E. 

< ' Marton lâ dît châtmante ^-^ 

S^aveZ'Voôs.cc que c*cft ? Vous â-t-dte conté 
les îaitsintéîefraris'dcrôti adverfitét "' '- • ' * '' '' 


^ A^: i.'. ^t; 


' r 


Vous ferez bien.fprptis lorfque voits l'aurez vu»? 
. U B-i I.T E. 

Jufqu'à'pt^ftinfdc'nom cîlè'm*iSft încoiînu« , ' i 
On.m'âï•fidè'tiIi4nyftcl*f«^i«'^nfc/çaï^poa^^ 


\ot D O K P HE L lif £, «cc^ 

, D E H V E K !• 

Voudroic-o& par baPjird yqus actrapcx \ , 

M E L i T e/ 

^ . QmîI moî? 7 

. p E R V » N E* 
L*au pad^fe Voulus établir quelques filles , 
^e voulois qu'on lès prit^distostl'IicMiidtes ÊuxûUes f 
La fôtc fut fuperb« 

Et fans doute ï ce |ea 
Vo^ dépç&ficz beaucoup en leur 4qiuuuic 6>ct peiu 

DE RV £ N I, 

Eh bien t'ai fçU depUts f>âr dés ifcrfôttiiés ^tt» 
Que faVoisxrf^igS de viles ctéitWés^,' - "' 
Et Toilâ <oinftie éaiwit lie iriàl Au{ Uiu di>.bieiW 
Madame ^ croyez m'en ne précipitons tien* 

M S Xr I T E. 

Ceft AtiAe ^ lionfieur , qui me l'a ptéTentèe f 
EUe efl faite d'ailleurs pour-être tefpeaée^ 
Et du premier ooup d'œil elle va vous charmer. 
Elle a tout ce qui plalc > tout ce qui fait aimer , 
Et je prends à fon fort rintétêt le plus tendre. 

BERVENt. 

Je me fens attendu ni4>i-mlmè il tous entendre. 
C'eft fe painominr cepastdmtf out.çielqv'un 
£ai^^ yjoic^d'ftire^ PMS» âM»^ei9iaQçn auçiiAi 


COMÉDIE. ' jsn: 

De grâce permettez qft^M lelTeatOBtienne.' 

M A R T O N. 

Oh €*eft bien dit. Il faut qt(e l'Qrphe Ufie rieÛBtè. 
Oui de vous l'amener je xne fais un plaifir , 
Dans un inflanr x6)n(îeu7 vous l'allez voir venir- 


VA . « « ♦» 


se E îf Ê IX. 

MELITE, DERVENE- 

M £ L I t £. 

■I 3 mvEiit , fe petK-ilf q^'aveeifotre belle ame 
On ofe vous taxer d'une conduite infâme l 

DERVBNE. 

CoMHB&t donc! 

M E t i X Ë. 

Vous ayez de cruels enoemU* 

D E R V E N E. 

Quel homme n'en a pâsî .^ 

M £ i^ I T £i 

Tis en feront ptrnî». 
Et contre eux déformais fe prends vot^e défehlxS * ^ 

D E R V E N £♦ 

De quei t*a^t-il done) 


Lli) 


4o4 Z» O R: P iï JE I 1 SE^ &Ci 

Xai(ro&»-là cme o&n£e« 
Vous fA-rerez vengé 

D E R V E N E. 

Maisencor! 
M E,L I.T E.. 

On TOUS £iîfbît i/i j lire , ^ (f m'en dôtatok bien ^^ 
les foins que vous voulez pjrendje de TOrpheline 
jDe cous mauvais propos aCurenc là raine» ^ 

D E R V E N E, 

II faudtoit cependant , Madame s'il Vous plaît 

Que je puCe avancToot lui parleren fecrct , 

Il faut fonder fes goûts , fes morurs , ftrn câraâere ^. 

J'y fuis aifez adroit , o^peut «ne lai/Iêr faire > 

En deux mots )e fçaurai ce qu'on en peut penfèr , 

Où ttous^pourrons enfoite à fongoûc la placn, . 

Ce qu'elle eft 

M E L I T E. 

D'un t'y£an>j£UBie infortunée 
On lui tarit l'état-dans lequel elle cftuée : 
Voilà ce. que {'en fçais . . « . . 

P E R V E NE. 

Malgré vous il £uzdr»i 
lui chercbet un logis ailleurs • . . 


CO Jtt É D I En 40J 

Pourquoi cela r 

. D E R V B N B. • ' 

Votre Fils eft G jeune , elle cft , dit-on , fi belle , 
)1 faut pourvoir à tout , & je me Charge d'elle*. 

M E L I T E. '■'•• 

la voici ..•••^. ^' ^ '^ 


r ■ 

WÊÊÊÊÊ 


SCENE X. 

r 

MELITE, DERVENE, JULIE, 
DAMIS,, ArRISTE, MARTON/ 

D* E R V E N E» . " 

'zsTinaSiaur?? 

J U LIE,. * ' : 

Quoi mon Frète ? 

Jbft-ccvou#rt 
Oui voulez m'expofefencor à Ton. courroux 2.. . j 

D E R Y E NE; 

AhCiclr. ... 

ME L I T r. 
Qu*aî|e entendu i Quoi moaFils . • • . 


4c«Z'OilP»XZ ïlfE, ace. 

D A litf I S* 

f Ah.9inaMcrt) 

ta voiU. C*eA Julie à inoD,ai9e fi ckece ^ 
Ceft elle que i*adore 9 ah daignez parfttié 

M I L I T i. 

Embraflê-moi mon.Kls & qne iifQre amidé « • • 

D A M I S. , : 

Daî^ez la protéger mon coeur vous la, confier 

M £ L I T £« 

(ÀfiftfHs.) ^ ^ 

Poucqiioi m'ayoir cac|i£? ••• |iep ne teiit(Ufic« >,^ 

VôB» itovglCe«> Mon£«ir » to«» eo avez lu)et , 

Quel abyme d'horteurs ! ToiU donc cet ob)et 

Que le fort en mes txi;ûn$ ietcêpour TouMpnfbndie? 

D E I( V E N 1. 

Madame ^ quoi ! • • • Jùlk • . . • • 

M E L 1 TE. 

Oferiez-yous répondre } 
SbVpiHmporte, Monfîeur , à la fociété 
Ce ton vain de tromper degénéroikfy ^' 

Qui n'ayant que l^orguefl où I0 ptaiûr pour guide ^ 
lorfque le devoir parie , eft une fource aride 3 
Pouvez* vous vous flater en voyant cette Son» 
Que je pui0*e ignorer tonte yorce noirceur 
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Qiiot yom ogcg id f arftr. cto bienfaifaaee ^ 
Vous vous difiez humain ? Voivaviot rafrurancr 

Que fôut n'aviexy MoofîQur^fSduh , troa^qoeotâL 

JULIE. 

Miuiaine^ il dl mon Fretin , ah daignez . . l 

A R I S T E. 

' * 'liToft , ittlfci 
Songeas i ràfTil^ toftt il âtttjifil les^^k. ^* 

ilïtfTE. 

Bat' .^avccfes gens, inhumain poift fa SomrV 
AfièÔànt un vain faite , aVare «u foûé éi cdcdr ôV- 

C ..: . 


•f • '' ^ 


SCENE^ X LiSc dernière. 

L U B I N, & les ptécédens. 

, M, t L 1 T E. 

V S)<sz » venez lùbin z^ftehdit à votre Maîn^ 
Que vous jBCes vraiment ce ^lÇitvouloit^pan9Ucç^ «-^ 
Pour^fon Père y immsiec iu£)u*à.ià libi^ f^. ., . ^ 
Le faite avec plaidr ^ voilà Thumanité. 

L U B I N. 

Tons fait no te devoir , & ne vous ea dép!aift# 


4e£L'0RPHÈ£I N'E, &c;- 

Vous m*ea payez trop biaa , xûctU crup â mon aifç; 

ÇSL rendezrii9U& Colas > Ac : ^c payoâs pour li , . 

*X('argem du Koi, tl'Anft69 & de-Madanle auâr; 
Vont li faire, oublier fa peine 2c fa mifere , 
Je fis fur à préfent du bonheur de mon Père. 

DE R V"E N É^id'untùnaccabU.y 

AKtubîiij^. c!fn eft trop tu triomphes de moi , 
Ton P«c çftUbj;^,rV^^^.JtÇ'n« yp^ çkf (^ çû. , -> 

îarnQnccJcVftqaafîcoînmeup.pctît miracle j^ , 
Won P«c cftUbjji^,. quoi,? 

D E R V ?.«,;Ç, ./ . 

. - Lo in d^v mett re un obAacl^' 

Il troir?era cHez molTé prix 3e fa Vertu'. " ~ 

.s.:l:>^h :")i.\'^i H\.\\7\'-: \ 

Vous me fendes le coeur .... 

M A R T O N. 

.^ T 1 J %e^micn eft confoadtt. 

'5- *•// /nr -iîEb&R'.y tE":N fcr-c- . • r n ,' 

EiTc^ai^'tta^Sljéùreénfeitrdétcftcr'u '• • '> 

Qui veut tôtie rc^tfer'&' qiié i&'libhtc éclaifC',, 

MARTIN.: • 


Tout de ton r 


PERVEK^ 
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D E H V E N Ê. 

Oui» Mieton.^ r{â MélUe, } Vôift qu*on doit boixorer^ 
Vous qu'im moCque trompeur ciTa^ic d'égarer^ 
Mélite , en ce moment Touf découvrez mon ame ^ 
Kon je ne veux ici m^argner rien du blâme 
Que rocrîte ce coeur par le luxe abbacu , 
J'en ail plus fait éncof «^ue v'ous n*en Avct râ ,: 
Vous me hairiiez trop iî je contois ma vie y 
Tcffte eflFet de ce laxe i qui roTTfacrifîe^ 
Vhohnêceté , les' mœurs, les devoirs les plus Sainn, 
Xc refpoâ de ^Di-même & lies droits>des humalas* 

t. B- I N 

Ceft bku ça , taticficnne î & quoique je mV pardc » 
Tcn ons la lamte à, Tccâ, & plus je vous*regarde« 
Plus je vois qi^e-^etous vous faiccs.comme moi y 
Hors Marton que [fi crois y fi fait morgue .... ' 

M A IC T O N> 

TatKoi. 

M E X I r E. 

7e tté m« trompoîs donc qu'i moitié » cher Derrene , 
7e fçais trop parmi nous jurqu*bù l'exemple entcj^Ct 

D £ R y £ N £» 

Ah l uns le cotip ai&eax que Liibin nv'àvponé^* 
7e me cachoi»en«oc mon inhumanité. 

U£ LIT E. ^^o. 

H lauc oubliée tout, fikiitotTOUS ait» ^ne 


410 Z* R F H EL T N E, êce. 

Ce qu*â nos yeux Tuf pris vous cbecchiez i paroxtre. 
Allons-nous dirpcfcr à Thymen de moiv Fils 
£t que ces deux Amans au jplucôc foienc oois* 

D E R V E N E. 

O ma chère Julie , émbraflèz votre Frère» 
V^us Damis , que toujours votre cour fe modérr, 
QuM s'éloigne fur-coucd'uJi faAe dilTolu 
Qui coûte malgcé nous toujours à la v.ertii. 

(Ils forant.) 

M A R T O H. 

lubin viens â la noce y 2^ nous verrons enfaîte ^ 
Si le même couraze encoc (e folUcite^ 

. L .U B I N. 

Va pour un rigaudon , pis je difohs adffed • 

A &ion Pete , à vouk tf us , te je VanoQt bîatt }eiik 


J r.H» 




,. ^' 


p 


ERRATA. 

Agt %, les fours , life\ le jour. 

12. quMl me trouve , lije\ qu'il ne nft 

rroitvc. 
?i. encore ^ //jfçîi encor. 
• 44. ' qui me fuis, life\ qur me fuis., 

48. l'acquirec , /i/^îiracquiteïV'^ 

49. encore , lifi\ encor. 
fi. (Taotrces ^ lifs\ d'autres.' 
^o. coui ffifc^ OOUft. 
6 1 . lennciTe , . Ufe:{ jeunefTe. 
7}. ilous tirera , Ufe\ nous tireront. 
S I • quelques iouts , iife\ quelqi^e.j|^UD;. 
y*, princiipe , ///èîi principe. . 
89.' vicUaçd ,/iy(p\ un vieillard. 
^9» guerres, Jife^ gtierre. 
XI 2. compagne, /i/?ii campagaca 
j^S, vu, lire\ YU% 
17?. craint, lffe\ crainr. 

178. dans cette embraiTâde. Acceptés yif/tit 
dans cette embrafTade , acceptés-. 

179. *en conferve , Uft\ j'en confervc. 
19$. en différent , ltfe\ en différant. 
I5f . un foupir , ///iîç un foiiper. 
19 f. de l^àntïc lifi% de l'antre, 
ftoa. vaut bien mieux , Ufi\ U raut bîei^: 

mieux, 
ail» fai vu , Hfex j*ai vue. 
2 ri. on excès , Ufe\ f on excéii 
249. our , /f/>\ pour. 
2 (7. i , /i/e\ il. 

2<?o. 1aiffèz-mo', ^TfK laiffêz'>moi. 
285. de l'amener , /«/ex de t'amener. 
î8tf. i falloir, /^/è^ il falloir. 
1C8. â tout rhoimcur 9 life\ i tout l'amou»:- 


^^a. icquidCce > îife\ facqvAcfce. 

^^7^ Je A'ai jamAi» vu ^ /i/>\ |€ n'ai pas tSt 

•^^. Et iàns la peur de vous faire une iitiate : 

. ^jout €\ à la lîgni'y je rirois ù>tZm 
|03» es auttes , iifeTi kn aucris. 
«04. qu'on doic négliger poiK lui, îif, qu*oft 

doic pour lui négliger* ^ 
«•7. ma nîéce'& mô , u{t\ ma nièce Se moi* 
Jiem. f e m^eil v^i mander ^ /rfV\ |c y^rpan- 

dcr. 
|0^^ en se (^aic pfiô., /i(p\ on ne fuit ptuir 
3ÏÎ. viculcfjc, ///f\ vieillerie. 
5 5 fî'^îl pourra Je forme , life-si fc former. 
)43. Si cette Mocton , t^e\ Slcecce Martoi> 

IL 
jtfo, cft ûifpeâf , Tift\ m^eft fW^pcft» 
.370. jufcju'â robftacle > life\ iBfqucs à PobPr 

raçie. 
j'^dr ne fe rend dçenr ^ Ufe\ ne fe rt^^cxtl» 
587., fuirprdidre", life\ fufpeiidre.- . 
«I X qV mon i>ere ^ Ufc\ â mon pesé.- 
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